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AVERTISSEMENT. 

Cette Edition eji augmentée des articles fuivans. 



Abraham (a la fin de 1* Article) Tob. 

Adam. Judée. 

Antitrinitairet* Julien le Fhilofophe Bmfe* 

Arias. reur Komain, 

Athée (féconde feftion) Dn Jufte fie de l'Injufte. 

Babel. Lettrée, gens de Letttca on 

Baptême (Idée dea Vnitaîret Lettrés, 

rigides fut le) après Parti- Lois (dea) Première Seénoii. 

cle Baptême. Lois (dea) Seconde Scftion*. 

Conciles* Maître. 

David* Morale. 

Délits, (des) Locaux Paul (Qtteiliona fox) 

Divinité de Jéfua Chrift. Fapifme (Dialogue for le) 

Dogmes. Péché originel. 

Evangile» Prophète* 

Foi. Théifte. 

1 07. Théologien. 

Genèfe* TranfubûantiatioaW 

Outre plufieurs changemens & augmentations dan» 
le corps de l'Ouvrage; nous en remercions l'Au- 
teur. 

Le Relieur placera le titre du Tome Second, en* 
tre les pages 272, 273. 



ERRATA. 



page 49 ligne 28. après ces mots, qui perdirent la 
république: ajoutez: L'épicuréifme lubfifta (bus 
les Empereurs ; les Athées du Sénat avaient été 
des fa&ieux dans les tems de Silla & de Céfar ; 
ils furent fous Augufte & Tibère des Athées rf* 
claves. . . . 
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L y à déjk fcittq;' éditions de cfe Di&ioft- 
nairr , tittis tout^ tficomplfcttes fit informes * 
nous n*aviofts ptirèn conduire aucune* Nous 
donnons enfin celle-ci , qui 4'empo* te far tou- 
tes les autres pertir la correétion , pour l'or- 
dre, & pour le nombre des ^articles. Nous 
lettons tous tirés des meilleurs ^tuteurs de 
l'Europe, *& rtoUsà'avons fait aucun fertu 

f)ule de copier quelquefois une page d'un 
ivre co^u,;duand;r<:ette page s'eft trouvée 
neceffuire à notre collcétion. Il y a des ar» 
.jâcles tout entier? $e perfonnes encor vivan- 
tes i parmi tcfqaeHes.,on compte de. favantfr 
pafteurs. Ces morceaux font depuis long* 
temps affèz connus des Çivants, comme Apo- 
iatypfe ,* Cbrijiiàmfme , MeJJie^ Moïfe , Mû- 
racles &c. Mais dans l'article' Miracles > nous 
avpns .ajouté une page entière du célèbre 
do&eur MtcHetort bibliotéeaire de Cambridge. 
On trouvera, aufîï pliriieu^s paflages du la- 
vant Evêque déGltrceftèr Warburton. Les 
ipanufcrits de Mr. Du Marfay nous ont bcau- 
fcomj TerVi^ trraft nous avbtts it jette unanime- 
ment tout ce qui. a fcttiblé favorifer TEpicu- 
réïfa>e./ ^ed^gme de la Providence eft fi 
'Ikrêy U néçèffwtLW bonheur du genre hu- 
main , que nul honnête homme ne doit, ex* 

pofer 



PRÉFACÉ des EDITEURS. 

fûfet tes le&eurs à douter d'une vérité qùî 
fie peut fâfre de uval en aucun cas , & qui peut 
toujours opéïet beaucoup de bien. 

' ri bus- nd regardons point ce dogme de la 
providence Univerfelle comme un fyftême* 
mais cotnme une chofe démontrée à tous 
lefr efprits raifonnables * au contraire , les 
diVcrsl fyftêmes fur h nature de l'amc, fur la 
grâce, fur des opinions iftétaphyfiques , qui 
divifent toutes les communions , peuvent être 
fournis à l'exatfieri : car puifqu'ils font en 
ëfcmeftation depuis dix-fept cents années , il 
èftfévident qu'ils ne portent point avec eux 
fc carraétère de certitude ; ce font des énigmes 
Gue chacun pdut deviner félon- la portée dfc 
Ion efprifc 

L'article Gtnèfe eft d'uh très-habile hom* 
me favqrifé de Teftime & de la confiance* 
d'un grand Prince : nous Fui demandons par- 
don d'avoir acourci cet article* Les bornes 
que nous nous fommes preferites ne nous ont 
pas permis de l'imprimer tout entier, il au- 
rait rempli près de la moitié d'un volume. 

Quant aux objets de pure littérature , on 
reconnaîtra aifément les fourees où nous avoni 
puifé. Nous avons tâché de joindre l'agré- 
able à l'utile % n'ayant d'autre mérite , & 
d'autre part à cet ouvrage que le choix. Les 
perfonnes de tout état trouveront de quoi 
s'inftruire en s'amufant. Ce livre n'exige 
pas une leéture fuivie j mais à quelque en- 
droit qu'on l'ouvre, on trouve de quoi ré- 
fléchir. Les livres les plus utiles font ceux 

^4 dont 



PREFACE des EDITEURS. 

dont les leéfceurs font eux-mêmes la moitié > 
ils étendent les pênfées dont on leur préfçn- 
te le germe; ils corrigent ce qui leur fem* 
ble défectueux 9 Se fortifient par leurs ré- 
flexions ce qui leur paraît faible* 

Ce n'effc même que par des perfonnes éclai- 
rées que ce livre peut être lu j le vulgaire 
n'eil pas fait pour de telles connoiflanecs y 
la philofophie ne fera jamais fon partage* 
Ceux qui difent qu'il y a des vérités qui 
doivent être cachées au peuple, ne peuvent 
prendre aucune allarme ; le peuple ne lit 
point , il travaille fix jours de la femaine $ Se 
va le feptiéme au cabaret) en un mot, les 
ouvrages de philofophie ne font faits que 
pouf les philofophes, & tout honnête hom- 
me doit chercher à être philofophe fans fe 
piquer de l'être. 

Nous fîniffons par faire de très humbles 
exeufes aux perfonnes de confédération qui 
nous ont favorifés de quelques nouveaux ar- 
ticles , de n'avoir pu les employer comme 
nous l'aurions voulu j ils font venus trop tard. 
Nous n'en fommes pas moins fenfibles à leur 
bonté , & à leur zèle eftimable. 
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ABBE. 

A^17 allez-vous , Monfieur VÀbbi ? Crc. Sa- 
vez-vous bien qu'Abbé fignifie Père? Si 
vous le devenez , vous rendez fervice à Veut; 
vous faites la meilleure œuvre fans doute que 
puifle faire un .homme; il naîtra de vou* un, 
être penfant. Il y a dans cette aftion quelque, 
chofe de divin. 

Mais fi vous n'êtes Monfieur l'Abbé que pour» 
avoir ete tonlure, pj&ur porter un petit colet». 
& un manteau court, & pour attendre un bc- : 
neficc fimple, vous ne méritez pas Je nom 
d'Abbé. 

Les anciens moines donnèrent ce nom au lu-- 
perieur qu'ils élifaient. L'Abbé était lei^r père 
/piritueL Que les mêmes noms fignifient avec 
le temps des chofes différentes? L'Abbé fpiri- 
tuel était un pauvre à la tête de plufieurs au- 

A 



$ ABBE 

très pauvres. Mais les pauvres pères fpirituels 
dnt eu depuis, deux cents, quatre cents mille 
livreç de rentç ; & il y a aujourd'hui dç* pau- 
vres père* fpiritueif eq AHen^go^ qi\i pnt un 
régiment des gardes. 

- \Jn pauvre qui a fiât ferment xl'êire pauyrç , 
& <jui ça canféquence eft fouverain ! on l'a 
déjà dit, il faut Iç redire mille fois >m cela eft 
intolérable. Les lpix réclament contre cet abus, 
la religion s'en indigne, & les véritables pau- 
vres fans vetemfM & fans nourriture pouffant 
des cris au ciel à la porte de Mr. l'Abbé. 

Mais j'entends Meilleurs les Abbés d'Italie, 
d' Allemagne , de Flandre , do Bourgogne , qui 
difent , Pourquoi n'accumulerons-nous pas des 
biens & des honneurs ? pourquoi ne ferons-nou? 
pas princes? les évêques le font bien. Ils étaient 
originairement pauvres comme nous, ils fc font 
enrkhis, ils fe font ékvés; l'un d'eux eft de- 
venu fupéricur aux rois : ^aiflez nous lés imiter 
autant que nous pourrons. 

Vous ayez raifon, ; Meflieurs , envahiffez la 
terré; elle appartient au fort ou à l'habile qui 
s*cn empare; vous avez profite des temps d'ig- 
itorance / de foperftition, de démence , pour 
nous 1 dépouiller de nos héritages & pour nous' 
fouler à vos pieds,, pour vous engraifler "dç la 
fubftance des malheureux; tremblez que le jour 
de la raifon n'arrive. 
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A.BR A fl A M. 

A BRAHAM eft un de ce$ noms célèbres 
jiILl dans 1-Afid. mineure, & dan* l'Arabie* 
comnte Thaut *hes les Egyptiens , le preoiiet 
Zordaftrc tlarts la Perfc , Hercule en Grèce , Or-, 
phée» dan* la Thrace* (Win chez les nations 
feptentriohaks , & taat dfautres plus connus pas 
leur célébrité, qtie,par tin^hiftotfe bien avérée* 
Je ne parlé ici que de rhi&oioe profane ; eau 
pour celle de* juifs nos maîtres &/no$ enne- 
nhs p que nous croyons & que nous déteftoo* , 
comme l'bifioirede ce peuple a été vifiblement 
écrite £aric Saint- Efpiit lui-même, nousf 
avons pour elle lei fentimehs que nous devon* 
aànoir. Noqs ne nous. adreflons : ici qu'aux Ara-. 
bcs$l ils fe VJar\tent de defeendre d'Abraham p a* 
Ifcnaël; il* croyant que ce Patriarche bitit lai 
Mecque, •& qju*il mourut dans xette vïUe. . Lc< \ 

fait eft que la race d'Ifmaâ a été infiniment pW 
favorifée de Dieu que la face de Jacob. L'une 
& l'autre race a- produit à la vérité des voleura ^ 
mais les voleurs Arabes : ont été prodieieufe-^ 
raient fupëricurs airx voleurs Jnift. Lés defeen- 
dants de Jacob ne conquirent qu'Un tres-petit! 
pays qu'ils ont 1 perdu 5 8c lies dépendants d1f-> 
maël ont' contpiis june partîfe de TAÏie, de I'Euh-* 
rope &, de F Afrique , ont établi un Empiré* 
plus» va&e que celui des Romains, & ont chas-i 
fé les Juifs de leurs cavernes , qu'ils appcU 
laient la terre de promiflîon. 
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4 A^RArHA.M. 

A ne juger des chofcs~jque .par les exemples 
dé nos hiftoiresTnodernes, il ferait- aflez dHfici- 
le qu'Abraham fût été le père de deux nations 
û différentes-; -on nous ■ dit qu'il était né en 
Caldée, & qu'il était fils d'un pauvre potier, 
^ui gagnait ta ràe à 'faire des petites idoles tic 
terre. Il n'eft guèces Yraïfemblabie que le fils 
de ce potier fait allé fond et la Mecque à quatre- 
cents lieues de là fous le tropique , en payant 
pa* des déferts impraticables. 5*11 fut un con-* 
quérant y il s^dreflfa fans doute au beau pays* 
de i'Affyrie; & s'il* ne fat 1 qu'ijn pauvre -honw 
me ; comrne orcinbus ilef dépeint, il n^a pas 
fondé des royaumes hors decheiz toi* ; 

* ; £a Gènèfe v rapporte qu'il- svak< fonçants ^ te 
quinze ans - lodqu'&î fprttt du pays: #Aran après 
b mort< de fan -père * TJiaré le pôtith •:.* Mais la 
même Genèfe dit aaffi que Tharé ayant-engen^ 
été Abraham lh faisante & dix -ans, ce Tharé 
tféçut jutqu'à deux cents cinq ans , & qu r A bra- 
kam ne parût d Aran , qu'après la > îmort dé fon 
pète. • Av ce. compte il eft clair par :1a, Genèfe 
rtvenie ^u^Àbraham» était âgé de cent 'trente-cinq 
ans quand il quitta la* MéfopotamicL II alla r 
d'un pays qu'on nonime idolâtre dans un autre 
pays idolâtre, nommé Sichem en-Pateftine. Pour-' 
quoi y alla-t-il? Pourquoi quitta-t-il les bords* 
fertiles de FEuphrate ' pour une contrée auffî 
éloignée, auffi ftérile & piérreufe que celle de 
Sichem? La langue Caldéenne devait être fort 
différente de celle de .Sichem, ce n'était point 
un lieu de commerce; Sichem eu éloigné de la 
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CoJdée de 'plus déceftt tfeuës : irf&it j&ffer tf?s 
'«téftrts £ôàr y 'arriver : ' tubas l>rcù Voulait qu'il 

6t ce. voyage; il voulait lui jnontrer la t r crre que 
r <tevafént occuper Tes dfcfcçrijjànts l f>Jdfieurs (îèclçs 
'aprèsluï: ï/efpri]t humain Comprend avec* jtei- 
"ric lès raifëfti d'un te| voyage. -" "* 

Apeinç cft-il ajriv^tlanV fe petit pays molV- 



quoi vivre. n va 4< 
Memphis ;"efi?if natifrel q\i*on aille demande!: 
r du Me fi loin &: M 1dftl$ \irç payrd^dt'^ir h^èntcnï 
point la'ïadgiiè ?' 'Voilà' d'étranges Vbyriges efr- 
treprisà l'âge de près de cent quittante annéei. 
' ïl imëfit à :. 'Mëmphis fa ,: fcmr^e .Sahi , '^ffi 
"était;/ extrêmement" 5 jeune À «pfêflTtjîîé eitfarit ëft. 
cômjWaifoh" de lui , éar etfe n'avait quefoixJ- 
antç & cinq ans,; •' Comme elfe était' très- belle', 
il réfôlut .de tirer darti de? ïi beinifé ; Féîihirt& 
que'vous «tés mi fteur, iul'!dtt*-'it , l afih qS'ôfc 
me fafTe di* bien à çaufe de vous. Il devait itfeh 
plutôt lui dire ',' Fdgifez: que Vbiîs êtes ma fille. 
Le Roi deviht^môureux' de te |eune , 'S;tràv ; & 
donna au prétendu frère foaucéUp de'fHhis , 5? 
*a?*f3f, ^iw/, 4**xnèfes\ di cHiùè<k&\ de férv^ 
teurs; de fervameti ce* qui proi|ye : 'que l'Egy^r- 
tc dès lors était un royaume ^ites -jp tttflTaht l 5t 
très -policé, par-conféquent très - ancien , 8c 
qu'on récompenfait magnifiquement les frères 
qui venaient offrir leurs foçurs aux rois de 
Memphis. 

JU jeune Sara avait quatre-vingt dix ans cjuani 
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Pïcxt Ici profit -\$p?Atyi3^ > ..qfii f ' ej* , arait 
alqr? cent foirante, lui. ferait un enfant da^s 

année. . ... , , < : 

„ Abraham*, qui ?ûm^it ï vpjragfu:,, $a dfns fp 
cjéfert hprribfc dç £adé$ avec Ja ïennme grofle, 
toujours jeune & toujours jolie; tlp roi de ce 
_4jéfprt ne manqua, pas d'être, amoureux de Sara 
comme le roi ^Egypte levait &té+ Le père des 
^oyafits fif Ip i&cji^ twtofopge ^cju'cn Egypte: 
/l-49P«H & îçmn^e pour (a %vir, $c eut encore 
^c cette affaire fies brebis, c^.oqepjfs, de* fr*" 
priteurs fc 4 e * Gavantes. u Qp^peut dijre <we cçt 
.Abraham devint fprt riche du chef de fa* feta- 
pie. Les commentateurs ont f ait un nomJt>i£ 
jptpdigieux de, vplipnes. pour justifier la cpn- 
xluite d'Abraham, & pour cqnolier la chron%- 
Jogie. 11 faut donc renvoyer le leftcur à cep 
camincntaiifes f Ils font toys compofes par des 
xfprits &!$.,&, djéjicafs,, excellents métapfyyfi- 
^çipds , gens jftfUjpiréjug^ # point du tout p^- 
<da&tv ., •; >fc . ... . • 

Au refte ce jipm Çram Abram, était fameux 
-dans l'Inde & dans la Perfe : plufieurs Dodos 
«prétendent mêms. qijje c'était lç même Legifla- 
teur que ïe$ r Greç§ apcllerent Zproaftrc. D'au- 
,«rçs difent que c'était le Brama des Indiens; cç 
4juin'eft pas deoiontrc. 
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Ce ferait une belle ckofe de voir fon ame. 
Comutis-tvi toi-même f eft on excellent 
précepte, mais il n'appartient qu'à Dieu de le 
mettre en pratique : quel autre que lui peut 
connaître fon efïcncc ?.. 

Nous appelions ame, ce qui anime. Nom 
n'en fçavons guère* davantage , grâce aux borg- 
nes de notre intelligence. Les trois quarts du 
genre Korna'm . ne vont pa* plus lqin , & ne 
s'oabaara&nt pas de rétrç . . peqfant ; l'autre 
quart cktf dur, perforait a'a trouvé m ne troitr 
rcra. ■ m- . 

Pauvre pédarit , tu vois r nnc plante qjui yçgèr 
te f & tç. dis végétation y ou même, > ame vïgt- 
tatiw» Tu remarqjuts que 1^ corps ont & don- 
nent du moatttaheni , Je «tti di& Foyce^ Tu vois 
tdn chien de ;ehafle\apj&readre fom toi fon jné T 
tier y éc tu cries, mfti*ii y :Wpe feiftpve: t;u j$ 
des idées combinées , & tu dis Jïffirif, ' , 

Ma» deugrace , qu'entends- tû, par ces mots» 
Cette fleur végète? mais y a-t-ii un être réel 
qui s'appelle végétation , ^ corps, en pouffe un 
âutreyw«ûs poflede-t-il en loi un être; dillinét 
vpki s'appelle force f ce chien *e raporte une 
perdra, mais y a-tnil un être ; qui s'^ppeUç msr 
tin&ri x . ne rirais-tu. pas d'qn çaiïortneuT , (cut-ij 
hk précepteur d'Alexandre ) qui te dirait, Jouf 
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les animaux rivent, donc il y a dans cujc un 
être , une forme fubftantielle qui eft la vie ? 

Si une tulippe pouvait parler, & qu'elle te 
dit, Ma végétation &rrioi, nous fommes deux 
êtres joints évidemment enfemblc, ne te mo- 
querais-tu pas de la tulippe ^ ' 

Voyons d ? abord ce que tu fçais , & de quoi tu 
es certain, que tu marches avec tes pieds, que 
tu digères par ton cftomach, que tu fens par 
tout ton corps, & que tu penfes par ta tête. 
Voyons fi ta feulé raifort a pu te donner affez de 
lumières, pour conclure fans un Recours fur-na- 
titrei que tu as ufte^ime? 

Lès premiers £hiiofopfces*, fait Galdéçns, foit 
Egyptien?! , dirqnt* \l faut qu'il y ait >cn nous 
quelque chofe qui produite iîqi pe&fçes ; ce 
quelque cjhofe doit être très-fubtil, c'eft un 
ioufle, c*eft. du feu, c'eft de l'été*, c'eft une 
qahitéflTence, c'eft ttft fimulacrc léger , c'eft une 
entélèchîé, c*eft * lift' notpbre , c*eit une harmo* 
«nie. Enfin v feloft le divin Platon, c'eft un 
compofé du metke , & èpVatttrùi ce font d«rs 
atomes qui penfent en nous , a- dit Epicurc 
après Démocrke.— Mais , moa ami, comment 
m atome penfe-t-il?- avoue que/itu n'«en*fçais 

rien.- •. .*•»-; ^ • 

* L'opinîdn à laquelle on doit s'attacher (ans 
doitte , c'tfft que l'ame eft un êtrq immatériel. 
Mais certainement ,' vous )ie conccyçaç pas ce 
que c'èft tque çèt être immatériel ; Npn , ré- 
pondent les'favantf ;* mais ' irçms * fçavons que fa 
bàturc eft de penfer. Et? d'ofc le fçayez^vous $ 
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Nous le fçavons , parce qu*il j>eafe. - O iavansJ 
j'ai bien p#ur que vous ne fpyezauflî ignorans 
qu'Epicure; fo natttre d'une pierre eft'ee tom- 
ber, parce qu'elle; tombe ; mais je vous demanr 
de, qui la fait tomber? 

Nous fçavons,rpourfuiveiit-il$, qu'une piér- 
ide n'a point d'aine ; d'aceprd je le. crois comme 
vous. Nous fçavons qu'une négation , & une 
affirmation aè font point divinbles > tie font 
point des parties-, de la tnatière; jje fim de votre 
avis.. Mais ta matière, à nous, d? ailleurs in- 
connue , poflede des qualités qui oc font pas 
matérielles, qui ne font pas diviGbles^je|le a la 
gravitation vcrsuii «entre que Pieu luira don- 
née. Or cette grayitation n'a. point dç parties, 
n'eft. point dîvifible. . La j force motrice des 
corps n'eft pas un être compofé de parties. La 
végétation des corps organifés, leur vie, leur 
inltinâ, ne font pas non plus des êtres à part, 
des êtres divifibles , vous ne pou ve?, pas plus 
couper en deux la végétation d'une rpfe , la vie 
<l ? im xhSeval :, rinftinâ:' d'un cbien , que vous 
ne pourrez couper en deux Aine fenfation, une 
négation, une affirmation. Votre bel argument 
tiré de 1-îndivifibilué 4e la peniee ne prouve 
donc rienxhr tout. . r- ' : /; 

';- Qu'appeliez - vous donc vôtre amc ?/quelJc 
idée en avez~tfons3 ( ,Vous ne pouces par vous^ 
même , fans révélation , admettre autre chofe 
*h vous, qu'un pouvoir à vous in$onftu/ de 
fentir, de.penfcr. - ?• ri;,, 

Apréfent, dites moi d$ bonne -foi , Ç$ 
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pcaroir ic fenthr & de penfer r eft-il ïe t*ê- 
«ie que celui qui vous fait digérer & marcher? 
tous m'ayouca: que non , car votre entende- 
ment aurait beau dire à votre éftomach , 4^- 
. re , il n'en fera rien s'il usft- malade ; en vait* 
vdtrfc être pnmàtérfcl ordonnerait k >vos pieds 
<îe marcher, ils refteront là , s'ils ont ta 
goutte. •';* 

» Les Grecs ont bien femi que 4a penfëc tt'sh 
▼ait fou vent rien à faire avec le jeu de no$ 
ofganes; ilfr ont admis pour ta organes. un* 
ame animale , 8e pour les penftes «ne ame pittt 
fine , plus fubtile , un nota. 1 : « , 
'« 'Maisûtfoilà cette; ame de la penféc , qui i en 

rrtille Occafion$ a l'intendance lur l'ame animai 
le. Liante penfanle commande à fes mains de 

r rendre, &, elles prennent. Elle ne dit point 
»fôn ccetir de battre , à -fan fang de couler > 
à'fbn chile de fc former; tout cela fc fait fans 
elle : voilà deux âmes bion embaraflees > fit bien 
|>eu in aï trèfles à laf maifon. 

Or *£ttc première ame animale n'exifte cet* 
tainement point, elle n'eft autre chofe que 1* 
mouvement de vos organes. Prends carde > 
A homfrnel que tu «n'as pas plus de preuve pat 
ta faible raifon que l'autre ame ^rxifibe; Tu. ne 
pieux \c favoir que par la fok Tu es né, ^ tu 
v4s , ttt àgi*> tu penfes, tu veilles, tu dors 
fins f^toir comment. Dieu t'a donné la fa* 
culte dop^nfcr comme ' il t'a donné tout le 
refte , & s'il n'était pas venu Rapprendre dani 
lé* tcmfV 'maf qtfés par ia proridei>ce que tfr as 



A H * 



M 



aidais wçuae pff iiflfc, . ' ^ 
, Voyons ,ks î>e#u* fyft$*iw(fl« U philofpphi)e 
a fa)brjqué$ t ;(W;Ces : Êmes. ^ ■ r .« 

• 1/um. dit q*e l'ame n*k l'Homme cft partie 
de la fubftance 4ç Dieu wêuit, l'autre qu'elle 
*ft partie du, .grand tout* i^trpifiçme quelle 
cjft créée . de toute éternité , qn quatrième qu'eV- 
le cft faite « & non créée ; d'autres pffurent que 
Pieu les forpae à mçfyre qu'on, en 4 bffrin* 
& qu'elle arrivent à T^nûant de, \$ copuljitio^; 
JEUes fe logent d?n$. les animalcules : flcn^jnaiix» 
crie celui --d -i Nq(V, dit celui replies vpt}t 
liabitçr dans ie$ tempes dç- , falqppe. Vous 
*yez to**s, tort,. dit uu &rven,anti l'ame attend 
fxx feoiainçs que. le fœtus foit {orme, & akws 
jellç prend pofleflïpu de la glande çipéalej maïs 
die trouva uu. Jfyux germe» elle s'en retourne* 
çn attendant une meilleure occafion. La der- 
jttièrç opinipfi çft que fa demeure eft dans le 
corçs çaUeiix , ' c'eft lepofte ,que ljui affigne]^» 
Peirpniej, il fallait «être premier- chirurgien du 
ïtpi de\ France pour dilpofer ainfi du logement 
4$ l'ame. Cependant,, fon corps calleux n'a. 
pa3 fait la même fortune que ce chirurgien 
*vait; È^te* ^ ; , ( ^ - 

St. Thomas dans fe queftion 7£ c Se C^ivan^ 
4tos , dit .que. l'Orne eft une forme fubfifiante , 
t& ft% quelle <ft toute £n tout, queion eflero- 
ce difiêre de la rpuî$aiKç , ly^'il y a, trois âmes 
végétatives , fçay,Qir , A* niaritiit* , l'augmentatif 
yé) la ginéwm * que b^mqirç df^ ^afq^ 
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fpiritàélles eftfpirituclle, &la mémoire dbs cor- 
porelles eft corporelle ; que- Famé raifonnable eft 
tmc forme ifoniatitiellé quUrh aux ? pperatiins. 9i Sc 
matérielle yuant j.fepré. St. Thomas a écrit 
deux mille pages ; ^e cette force & de cette clar- 
té j auffi eft-il Pange de 1'é.çole. iJ \ * J 
■; Ofl n*a pis'fët mbins'dé ïyftômes fur là 
manière don t'.cbttj* âme fentira quand elle aur 
ra quitté fon corps avec lequel J elle (entait 3 
*<totnnierit efte 'entendra fans oreilles , flairera 




përfonne 

'fubfiftera, comment rtme d'un homme deve- 
nu imbécille à ( l'âge <Je quinze ans, & mort 
: îmbécille à l'âge de foixante & dix , reprendra 
lé fil des idées q'u'ellef avait danr fon lige de 
puberté; par quel' ;our d'adtefle une anrc dont 
1& jambe aura été coupée en Europe , } Se qui 
■attra perdu un bras eri Amérique ,. retrouva 
cette jambe fccebras,. lefquels ayant été trans- 
formés en légumes, auront parfé dansle fang 
dé quclqii'aùtre animal, Oii rie finirait, point 
fi on voulait rendre cbmpte ~ de ' toutes les éxi- 
travagances que ççtte pauvre, ame humaine' a 
ifeagîilées ftsr elfe- même. 

Ce qui eft très-fineulier, ç^ft que flans ; lés 
ioîx du peuple;. de ; Drcu, il n^çft pas .dît 'lia 
wiot de la fpiritii^lité & de Timmortalité de 
"Pâme, rieh dans le Décalogùë , rien d^ns Iç 
^Lévidque ni dansle Dcutéronbme. . - ' 
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Vl eft très certain , il cft indubitable > que 
Moïfe en aucun endroit ne propofe aux Juifs 
des récompenfes 6c des peines dans une autre 
vie , qu'il ne leur parie jamais de l'immortalité'' 
de leurs âmes, qu'il ne leur fait point efpérer 
le ciel, qu'il ne les menate point des enfers , 
tout eft temporel. 

Il leur dit avant de mourir, dans fon Deuté- 
ronome ; ,, Si après ayoir eu des enfans & 
des petits enfans , vous prévariquez , vous 
ferez exterminés du pays , & réduits à un pe- 
„ tit nombre dans les nations. 

„ Je fuis un Dieu jaloux , qui punis Tini- 
3 , quité des pères jufqu'à la trentième & qua- 
„ trième génération. 

„ Honorez père & mère afin que vous vi- 
„ viez longtemps. 

„ Vous aurez de quoi manger fans en man- 
„ quer jamais. 

„ Si vous fuivez des dieux étrangers , vous 
„ ferez détruits. .... 

„ Si vous obéïflez, vous aurez de la pluie 
au printemps & en automne,, clu froment,* 
de Thuile , du vin, du foin pour vos betes, 
afin que vqus mangiez, & que vous foyez 
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„ faouls. 

„ Mettez ces paroles dans vos coeurs, dans 

99 
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vqs mains , entre vos yeux , écrivez-les fur 
vos portes , afin que vos jours fe multi* 
plient. 

Faites ce que je vous ordonne, fans y rien 
„ ajouterj ni retrancher. 
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_ SU Relève utr ptophéte qui frëcÉê <ki 
,^ chofes pfôdigidufes, ft fi ptédïdioti eft vé- : 
„ rîtabte , & fi de qu'il à dit arrive > & $*# 
„ vous dit, Allons, foirons des dieu* étran- 
gers. tuez-îe auffi - tôt , & que tout le' 

peuple frappe après vôvft. 

Lorf^ie le Seigneur vefus aura livré les 

nations , égorgez tout fans' épargner un feul 
„ homme , &c n'ayez aucune pitié de per- 

fonne. 

„ Ne manges point des oift aux impure, com^ 
„. me l'aigle, le grifon, PîfciôH', &c. % 

„ Ne manges point des animaux qui rumi- 
„ nenr & dont l'ongte rt'eft point fendu;" 
„. comme chameau , lièvre, port -épie, &c. 

„ En obftrVant. toutes iis ordonnances, vous 
„ ferez bénis dans la ville &* dart* les champs , 
Îj les fVùits de votre ventre , àe votre terre , de 
„ vos beftiaux feront bénis. ... 

„ Si vous Hé gardez pas toutes les ordon- 
na nances & toutes les cctéûtonies , vous fereîf 

„ maudite dans la ville & darts les champs 

, r , vous éprouverez la famine , la pauvreté',* 
a, vous mourrez de mifère, de froid, de pau- 
„ vreté , de fie Vf e ; vous aurefc la fogne , 1* 

M salle , la fiftule vous aurez des ulcères 

M dans les genoUx, & dans les gras des ïambes. 
L'étranger vous prêtera à ufure, oc voua 

ne lui prêterez point à ufure:... patee que 
w vous n'aurez pas fervi le Seigneur. 

„ Et vous' mangerez le fmit ; dé votre ven- 
„ tre,& la chair de vos fîts#'de ttis ; fiHe$,&c. 
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. fl*ft évident que dar» testes ces yrotnfcflea 
& dans toutes ces menaces il n'y, a riea. que 
de temporel , & qu'on ne, trouve pas un mot 
fur l'immortalité de l'aine, # fur la vie future 

Plufieurs commentateur* illuftres ont cru qu^ 
Moïfe était parfaitement inftruit de ce* deux» 
grands dogmes ; & ils le prouvent par les pa- 
roles de Jacob, qui croyant que fon fils arvait 
çté dévore par les bétes , difait dans fa douleur: 
5^ défendrai avec m*» fils déms i4fûffè x in infère 
num y dan\ V enfer \ c'eft-à-dire-, je mourrai* 
pu if que mon fils eft mort. 

Ils le prouvent encore par des patiàg? s d'Ifiue 
iç d'Ezéchielj mais les Hébreux auxquels par- 
lai; Moïfe, ne pouvaient atoir lu ni Ezéchfel, 
ni Ifaïe ,. qui ne vinrent que plusieurs ficelés 
après, 

11 eft très-iautile de difputer fur le* fenti- 
menu fe^rets de Moïfe. Le fait eft que dans 
les loix publique*, il n'a jamais parlé d'une vie 
à venir, qu'il borne tous les châtiments & tou- 
tes les recompenfes au temps préfent. S'il con- 
n ai Hait la vie future, pourquoi n'a-t-il pas ex<* 
preflement étalé ce grand dogme ? & s'il ne l'a 
pas connu , quel mit l'objet de fa million ? 
C'eft une queftion que font plufieur.s grande 
perfonjoages ; ils répondent que le maure de 
Moïfe &i de tous lqs hommes ^ fc réfervait le 
djoit d'expliquer dans fon temps aux Juifs une 
«LpâjruJe qu'il* n'étaient pas en état d'entendre 
lorfqu'ils étaient dans le défert. 

Si Moïfç avait annçnçé 1$ dogqos fatfmwx* 
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talîtc de Paftié, xtht grancle -école des Juifs : ne 
Faùraît pa$ toujours combattue. Cette grande 
école des Saducéens n'aurait pas été ( autorifce 
dans PEtat. Les Saducéens n'auraient pas oc- 
cupé les premières charges , on n'aurait pas ti- 
ré de grands pontifes de leur corps. 
* Il paraît que ce nt fut qu'après la fondation. 
d'Alexandrie , que les Juifs fe partagèrent en 
trois fe&es ; les Pharifiens , les Sadticéens & les 
Eflféniens. L'hiftorien Jofephe, qui était Pha- 
rifien, nous apprend au livré treize de fes anti- 
quités,, que les Pharifiens croyaient la métemp-. 
fîcofe. Les Saducéens croyaient que t'ame pé T 
riflait avec le corps. Les Eflféniens , dit encore 
Jofephe , tenaient les âmes immortelles ; les . 
âmes, félon eus , descendaient en forme aérien- 
ne dans les corps, de la plus haute région de 
l'air; elles y font reportées par un atirait. vio- 
lent, & après la mott celles qui ont appartenu 
à des gens de bien, demeurent au-delà de l'o- 
céan, dans un pays où il tfy a ni chaud ni 
froid , ni vent ni pluie. Les âmes des méchants 
vont dans un climat tout contraire. Telle était 
la théologie des Juifs. 

- Celui qui feul devait inftruire tous les hom- 
mes , vint condamner ces trois fe&es ; mais fans 
lui , nous n'aurions jamais pu rien connaître 
de notre ame , puifque tes philofophes n'en 
ont jamais eu aucune idée déterminée, $: que „ 
Moïfe, feul vrai légiflateur du monde avant le 
nôtre, Moïfe qui parlait à Dieu face à race a 
biffe les hommes dans une ignorance profonde 

fur 
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fur ce grand articlç. Ce h'eft donc que depuis 
dïx-fcptj:ents ans qu'on eft certain de l'exiftefr» 
ce dé l'ame , & de ion immortalité. "" , 

Ciceron n'avait que des doutes ; fon petit-fils 
& fa petite-fille purent apprendre la vérité des 
premiers Galiléens qui vinrent à Rome. 

Mais avant ce temps-là , & depuis dans tout 
le refte de la terre où les Apôtres ne pénétrè- 
rent pas , chacun devait dire à fon ame , Qui 
es-tu ? d'où viens-tu ? que fais- tu ? où vas- tu ? 
Tu es je ne fçais quoi, perifant & fent&nt, Si 
quand tu fendrais & pen ferais cent mille mil- 
lions d'années tu n'en fçauras jamais davantage 
par tes propres lumières, fans le fecours d'un 
Dieu. 

O homme ! ce Dieu t'a donne l'entende- 
ment pour te bien conduire , & non pour pé- 
nétrer dans l'eflence des chofes qu'il a créés. 



AMITIE. 

C'eft un contraft tacite entre deux person- 
nes fenfibles & vertueufes. je dis fenjibles; 
car un moine , un folitaire peut n'être point 
méchant, & vivre fans connaître l'amitié. Je 
dis vertueufes; car les méchants n'ont que des 
complices ; les voluptueux ont des compagnons 
de débauches ; les intérefles ont des affocies , les 
politiques affemblent des faâieux, le commua 

B 



/ ^ 



rf A MI T I E. 

des hfcmmes oififs a des liaifotw , les princes cmft 
des countifans , les hommes vertueux ont feule 
des amis. Cétégtis était le complice de Çatili- 
*ta, & Mécène le courtifan d'Odave; mais Ci- 
«efon était l'ami d'Attictte. 

Que ptfrte ce tontraâ entre deux âmes ten- 
dres & honnêtes ? Les obligations en font plus 
fortes & plus faibles , félon leur dégté de fenfï* 
Mité , & le nombre des fervices rendu* , 6c c. * 

L'entoufiafme de l'amitié a été plus fort cher 
les Grecs & chez les Arabes, que chez nous. 
Les contes que ces peuples ont imaginés fur 
l'amitié font admirables ; nous n'en avons 
point de pareils , nous fommts nu peu fecs cû 
tout. 

L'amitié -était un point de religion & de lé- 

J'Iflation chez les Grecs. Les Thébains avaient 
e régiment des amants* Beau régiment! QueU 1 
3ues-uns l'ont pris pour un régiment de So- 
oraites"; ils fe trompent , c'eft prendre l'ac- 
ceflbire pour le principal. L'amitié chez les 
Grecs était prefcrite par la loi & la religion. 
La pédéraftie était malheureufemçrtt tolérée par 
les mœurs ; il ne faut. pas imputer à la loi des 
abus honteux. Nous en parlerons encore. 
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AMOUR. 

)t x *mmkw id*m. Il faut ici recourir z% 
phifique, *'eft l'étoffe de la jigture que l'i- 
, pagination a brodée* Veux-tu avoir ime idé$ 
de ran&ur£ Voi les moineaux de ton jardjui^ 
voi tes pigeons , contemple le jaureaU qu'oç 
amène à ta geniflfe, regarde ce fier cheval qup 
deux de fes valets conduifent à la cavale paifîblc 
qui l'attend & qui détourne fa queue pour lf * 
recevoir, voi comtfic ijesycux étinjcejleut , en- 
tends Tes henpiffcments , contemple ces fauts p 
ces coufbtttes, ces oreilles dreffées , cette bou- 
che qui s'ouvre avec de petites convulfions* 
ces narines qui s'enflent, ce tonifie enflamme 

3ui et* fort, ces crins qui fe relèvent & qui . 
ottent, ce mouvement impétueux dont il s'éf 
fonce fur l'objet que la nature lui a deftip^ ; 
mais ne fois point jaloux, & fonge aux av^pta? 
ges de TeTpece humaine ; ils compeafent cq 
amour tous ceux que,U nature a donnés aux ani? , 
maux, force, bfajitjé, légèreté, rapidité* l 
Il y a même des animaux qui ne connaiflent 
point la jouïflance. Lés jpoiflons écaillés 'font 
privés de cette douceur; la femelle jette fur la 
vafe de$ millions ePioeufs; le mâle qui les ten- 
contre, jpafle fur eux & les féconde par fa fe- 
menee, ;fai»s fe-Pietweçn ipeiûe À^qH<&c $*Hick 
là ik n>artieAHent. 
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La plupart des animaux qui s'accouplent ne 
goûte de pi ai fi r que par un feul fens , & dès 
que cet appétit eft fatisfait ', tout eft éteint. 
Aucun animal, hors toi , ne connaît les cm- 
braffcmems ; tout ton corps eft fenfible ; tes 
lèvres furtout jduïfTent d'une volupté que rien 
ne laffe, & ce plaifir n'apartient qu'à ton cf- 
pèce ; enfin , tu peux dans tous les temps te 
livrer à l'amour, & les animaux n'ont qu'un 
temps marqué. Si tu réfléchis fijr ces preémi- 
netaces/ tu diras avec le Comte de Rochefter, 
L'amour dans un pays d'Athées , ferait adorer 
la Divinité. 

Comme les hommes ont reçu le don de per- 
feâionner tout ce que la nature leur accorde, 
ils ont perfectionné l'amour. La propreté , le 
foin de loi - même , en rendant la peau plus dé- 
licate, augmente le plaifir du taft , & l'atten- 
- tion fur & fanté rend les organes de la volup- 
té plus fcnfibles. 

Tous lès' autres fentiments entrent enfuite 
dans celui de l'amour > comme des métaux qui 
s'amalgament avec l'or : l'amitié , l'eftime vien- 
nent au fecours; les talens du corps & de l'ef- 
prit font encore de nouvelles chaînes. 

Namfacit if fa fuis inttrdum fœmina fafti$ 9 
r Aforigerifque modis Cr mundo cor fore cultu 
Ut facile infuefeat feenm vir de gère vitam. 

Lucrèce Liv. V. 

* * 

L'amour . propre furtout refferre tous cet 
1 iens. On s'applaudit de fon choix , & les tk 
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lu fions en foule font les ornements de cet ou- 
vrage dont la nature a pofé les fondements. 

Voilà ce «que*tu as au-defTus dej animaux; 
mais fî tu goûtes tant de plaifirs qu'iU ignorent, 
que de chagrins auffi , dont les bêtes n'ont 
point d'idée ! Ce qu'il y a d'affreux pour toi , 
ç'eft que la nature a empoifonné dans les trois 
quarts de la terre les pi ai fi ris de l'amour * & le* 
iources de la vie, par une maladie épouvanta- 
ble , à laquelle l'homme feut eft fujet , & qui 
ti'infeâe que chez lui les organes de la gêné* 
ration ! \ « 

Il n'en eft point de cette pefte comme de tant 
d'aptres maladies qui font la fuite de nos ex- 
•ès. Ce n'eft point la débauche qui l'a. itttro* 
duite dans le monde. LcsPhrine, les Laite» 
les Flora , les Méflalines n'en furent point atta* 
qijées , elle eft née dans des Ides ou les hom- 
mes vivaient dans l'innocence , & de là elle s'eft 
répandue dans l'ancien monde. ' ' 

Si jamais on a pu aceufer la nature de mér 
prifer fon ouvrage, de contredire fon plan* 
d'agit contre fes vues , c'eft dans cette occafioq. 
Eft-çe là le meilleur des mondes poilibles ? Eh 
quoi, fi Céfar, Antoine > O&àve, n'ont point 
ci) cette maladie , n'était-il pas poflible qu'elle 
ne fijp point mourir François L-î Non, dit-on 9 
les chofes étaient aiofi ordonnées pour le mieux 3 
je le veux croire , mais cela eft trifte pour <$Uf 
£ qui Rabelais 4 dédié fon livre. 
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NOMME SOCRATIQUE. 

Comment s'cft^S pu faire qu'un vice P> de£- 
trudcur du genre-humain s'il était géaér 
htf, qu'un attentât infinie contre la nature, 
&it pourtant fi naturel ? il paraît être le der- 
nier degré de la corruption réfléchie , & ce- 
pendant il eft'le partage ordinaire de ceux qui 
n*ont pas eu encor le temps d'être corrompus, 
il €ft entré dans des coeurs tout neufs, qui 
f/ont colnnu en cor ni l'ambition, ni la fraude* 
rti la foif des fkhetfes, c^èft la jeunefle aveug- 
le , qui par nn inftinô mal démêlé fc préçipir 
dans u détordre au fortir de r enfance. 
Le penchant des deux (exes l'un pour l'autre 
ft déclare de bonne heure - 7 mais quoi qu'on ait 
dk des Africaines 6p de» femmes de l'A fie mé- 
ridionale , ce penchant eft généralement beau*- 
COUp plus fort dans l'homme que dans la fenv- 
itle , c'eft l'une loi que la nature a établie pour 
tons les animaux. C'eft toujours le mâle qui 
f ttaqqe la femelle. 

: {Les jeune* mâles de notrç cfyèct , élevés en*» 
ffeg&le , Tentant cette force que la nature corn* 
menec à déployer en eux, & ne trouvant point 
^objet naturel de leur inftinft, fe rejettent fus 
f Ç <ju» lui rçflçmWç. Spuvçftç m jeune car* 
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„ coalews, & pv U doi|cçi)r 4c ft$ yeqjq, 
xeflTemblp p$ndapt 4e*** pu trois. *n* à qpe IjelJ 
fllç; &o&l'*}MLi ç'cft pmcfEL q«s L> nfttute ^ 
méprend; on rend hommage au fexe çft s/av%- 
chant à ce qui en a les beautés , & quand l'âge 
a fait évanoui* <*tt« xçfljtfphfoieç > U xnépriic 
cefie. 

Citrique jweff^m, 

%£Mi* hw* ver 0* frimos ççrfwfitrv. . 

. On fçait s^fer cjçe cet^e méprife de la nature 
eft beaucoup plus commune dan$ les cKnuftp 
doux qu© ém U* fctoœs 4* Septentrion , p^cc 
pie, le koç y eft p&s allumé, & l^gcçafton ploi 
kueote; auffit. ce qui ac pa*ak qu'une fofe- 
(ç da»s U >eune Alci)>iade , eft we abptftr 
nation dégQUtante d^iu u& mm lp* Holl^oU» 
& dans un vivandier Mofçovite. 

je ne peu* fouflfrir qu'on pr&en4« qpe 1?$ 
Grecs ont aumUS cettç licence. Q% cite le le- 
gUUttw Solon, parce ^u'U 4 4* «a <ta»t m*«r 
vais vers, 

Tu chériras un beaç garçon* 
T#*t qu'il a'içira baybe W mwrtpa.. 

"MiU en ton»e fol, SoJ^n ««sût-il Mgi.flatw 
^pi»4 il fit. ces 4eu* v*« ridicules* U foitjeqrr 
ne alors , & quand le débauché fyt devenu &>» 
gc , il ac sût jqwk «ri* ^IVt Jafewi i«W l«, 
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lois de fa république; c'eft comme fi on accu- 
•fait Théodore de Bètc d'avoir prêché la pédé- 
•raftie dans fon Eglife, parce que dans fa jeu* 
nette il* fit des vers pour le jeune Candide , 2c 
qu'il dît : 

jinipleftor hnne <y ilt*m. ^ 

On abufe du texte de Plutarque, qui dans 
fes bnyarderies , au dialogue de l'amour , fait di^ 
re à un interlocuteur que les femmes ne font 
pas dignes du véritable amour; mais un autre 
interlocuteur foutiefet le parti des femmes cotai- 
me il le doit. 

Il eft certain , autant Que la feienec de l'anti- 
quité peut l'être, que r amour Socratique n'é- 
Hait point un amour infâme. C'eft ce nom 
d'amour qui a trompé. Ce qu'on appellait les 
ornants d'un jeune homme , étaient precifément 
ce que font parmi nous les menins de nos prin- 
ces ; ce qu'étaient les en fans d'honneur , des 
jeunes gens attachés à l'éducation d'un enfant 
diftingué y partageant les mêmes études , les 
mêmes travaux militaires ; inftitution guerrière 
& fainte dont on abufa* comme des fêtes noc- 
turnes, & de6 Orgies, 

La troupe- des amants inftitués par Laïus 
était pne troupe invincible de jeunes guerriers, 
engagés par fermenta donner leur vie les uns 
pour les autres; & c'eft ce que la difeiplinc 
intique a jamais eu de plus beau. 

Scxtus £mpiricus & d'autres , ont beau dire 
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ut la pcdéraftie était recommandée, par les loiz 
e la Perfe ; qu'ils citent le texte de la loi, 
qu'ils montrent le Code des Perfans;,.& s'ils le 
montrent, je ne le croirai, pas encor, je dirai 
que la chofe n'eft pas y raye , par la raifon qu'el- 
le eft impoffible; non, il n'eft pas 'dans la natu- 
re humaine de faire uive loi qui contredit, Se 
qui outrage la nature, une loi qui anéantirait 
le genre humain fi elle mit ob&rvée à la lettre; 
que des gens ont pris des ufages honteux >& tôl- 
ières dans un pays pour les loi* dii pays. Sextus 
Empificus qui doutait de tout .? devait bien 
douter de cette Jurifprudence. r S. ? il vivait de nos 
jours, & qu'il; vit deux bu trois jeunds téfuites 
abufer de quelques écoliers, aurait- il droit de 
dire que ce jeu leur eft permis par les conftitu- 
tions d'Ignace de • Loyola ? 

L'amour des garçons jçtait fi commun à Ro- 
me qu'on ne s ? avifatt pas de punir cette fadaife 
dans laquelle tout le monde donnait tête baiflee; 
Oâave Avgufte, ce meurtrier débauche & poU 
tron qui oia- exiler Ovide, trouva très-boft que 
Virgile chantât Atexis .& qu'Horace fît de pe~ 
rites odçs pour Ligurinas; mais l'ancienne loi 
Scantinia qui défend la'pédéraftie fubfifta tou- 
jours. L'Empereur Philippe la remit en vigueur 
& chafla de Rome les petits garçons qui faifoi- 
cntle métier. Eûfiii je ne crois pas. qu'il y ait 

K nais eu aucune nation policée qui ait fait de* 
x contre les mœurs. 
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Uvt gueux des e&vii&ns de Madrid dcmaft 1 * 
doit noblement l'aunoQae. Un paJ&ut 
toi dit , N^etKSr-vatts pas honteux de faire et 
métier infâme quand vous, pouvez; travailler i 
Moniteur, répoidk le mendiant, je vous de* 
«ande de l'argent (k non pas des coflieik; plus 
il lui tourna Le dos ai conservant toute la digr 
nitc Caftiilanç. H C'était un fier gueux que et 
Seigneur , fa vanité était bteffée pour peu. dé 
chofe. H demandait l'aumône par amour de 
s foi-m£me, & ne foufïrait pas la réprimande par 
on antre amour -de foi-même. 

Un Mifïîonaire voyageant dans Flnde* ren* 
contra un. Faquir chargé de chaînes , ûttd com- 
me un finge , : couché £ur ie ventre, & fe fait 
fant fouetter pour les péchés: de £es compauiq» 
tés les Indiens, qui hii donnaient quelques H* 
ards du pays.. Quel renoncement à foi-même I 
difait un des fpeâateurt. Renoncement à moi^ 
même? reprit le Faquin, Apienez qwcjenèrao 
fais fefler dans ce monde que pour vous le ren- 
dre dans l'autre, .quand vous. ferez chevaux & 
moi cavalier. 

Ceux qui ont dit que l'amour de nous rac-r 
mes eft la bafe de tous nos femiments & dc| 
toutes nos avions , ont <Jonc eu «grande raifon 
dans l'Inde , en Efpagne , & dans toute la ter* 
re habitable , & comme on n'écrit point pour 
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prouvât a*x ternîmes qu'ils ont «n vifage, S 
n'cft pat btrfbin de leur prouver qu'ils ont de 
ramotur-prc^pre. Cet auncair^propre eft FinArur- 
meat dé notre confervation , il reflemWe à l'ina- 
trumem delà perpétuité de l'efpèce; il cû né- 
ceflaire, il nous eft cher, il nous fait pbifir» 
(c il faut le cachet 
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, A . nge , «n Grec > Envoyé, on n'en fera guo- 
J\l rcs pltJÉ infUuit quand on fçaura que 
les Perfes tvoieitf des Péris , les Hébreux dca 
Malakim , les Grec* leurs Deroorçpi. . 

Mais ee qui . nous mlhuira peut-être davanta- 
ge , ce fera qu'une des premières idées dès hom- 
mes a toujours été de placer des êtres intermé- 
diaires entre la Divinité & nous; ce font cep 
démons , ces génies que l'antiquité inventa,; 
Vhxfinnte fit tôujp«r$ , les Dieu* à fon image. 
On voyait les Princes Signifier leurs ordres par 
des meflagers % donc la Divinité envoyé auflî 
(es coiiriers, Mercure , Iris , étaient des cow* 
jriers, dos meflagere, 

, Les Hébreux - 9 ce fcul peuple conduit par h 
Divinité même, ne donnèrent point d'abord de 
noms aux Anges que Dieu daignait enfin lqur 
envoyer > ils empruntèrent les noms que leur 
donnaient les Caldéens, quand la nation Juive 
-fut .captiy* 4## h &feiloôjej Jtfichçi & Ga- 
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fcriel, font rtoiftmés pour la* première fois par 
Daniel, efcl^rvô che# çcs-peuples. : Le JuifTo- 
bie qui vivait à Ninive /connut l'Ange Ra~ 
phael qui voyagea avec fon % fils pour l'aider à 
retirer de l'argent que lui devait, le Juif Ga^ 
<bael. , r ,. <• .', . : /, ^ - 

Dans les loix des Juifs , c*cft-à-dtte> f dans 
le Lévitique & le Deuteronome , il n'eft pas 
fait la moindre mention de rexiftence des An- 
ges , à plus forte raifon, de leur cuite; aufli, 
les Sadducéens necroyaierit-ils point aux Anges, 

Mais dans les hiftoires des Juifs, il en eft 
beaucoup parlé. Ces Anges étaient corporels , 
Ils avaient dè$ àîles au dos , comr^e les Gen- 
tils feignit'erit: que Mercure eh avait àti* talons; 
Quelquefois^ cachaient Iturs aMes fous leurs 
vêtements. Cbmment n'auraient-ils pas eu de 
torpsvptiis qi? J ïls buvant & mangeaient, $: 
que les habitans de Sodofne, voulurent com- 
mettre le péché de la pédéraftie a?ec tes Aàge> 
îqtfi allèrent chez Loth. <■ •"-' : ' -- 

L'anéiehrie fraditio|î Juive ,. félon Ben Mâi- 

mbn J , admet Àik degré i dix ordres d'Ahge*, 

ï. Les Chaios Acodesh, purs ^ faints. i. Les 

Ofamins , ; rapides* 3. Lè$ O^aiim , le* forts. 

4. Les CJiafmaljm , les flammes. -Ç. Les,8èV*- 

•phim , étincelles. 6. Les Malachim , Att^es , 

meflagers, députés. 7. Les Eloim, les Dieux 

ou Juges. 8. Les Bén Eloim j enfatns des 

•Dieux, q. Chérubim ,Imafce$r îo. Ychirj*, les 

animés. * ...;..., * 

- L'hiftoire de la chute des Anges ne fe-tw% 
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ré point dans les livres de Moïfe; le premier 
témoignage qu'on en raporte cft celui du pro- 
phète Ifaïe, qui apoftrophant le Roi de Baby- 
îone , s'écrie , Qu'eft devenu l'exa&eur des tri- 
buts! les fapins JBc les cèdres fe réjouïflent de 
fa chute , comment es-tu tombée du Ciel , 6 
Helel , étoile du matin ? on a traduit cet Helel, 
par le mot Latin Lucifer ; & enfuite par un fens 
allégorique on a donné le nom de Lucifer au 
Prince des Anges qui firent la guerre dans le 
Ciel; & enfin ce nom qui fignific phofphejrc 
& aurore, eft devenu le nom du Diable. 

La religion chrétienne eft fondée fur la chu- 
te des Anger. Ceux qui fe révoltèrent furent 
précipités des fphères qu'ils habitaient dans l'en- 
fer au centre de la terre, & devinrent Diables. 
Un Diable tenta Eve fou$ la figure du fer- 
pent & damna le genre humain. Jefus vint 
racheter le genre hymain & triompher du Dia- 
ble qui nous tente, encore. Cependant cette 
tradition fondamentale nç fe trouve que dans le 
livre srç>ocrife d'Enoch , & çncore; y eft-ellc 
d'une manière toute différente de la tradition 
reçue. 

St. Auguftin dans fa 109*. lettre , ne fait 
nulle difficulté d'attribuer des corps déliés & 
agiles aux bons & aux mauvais Anges. Le Par 
pe Grégoire fécond a réduit à neuf chœurs, à 
neuf hiérarchies ou, ordres, les dix chœurs des 
Anges reconnus par les . Juifs ; ce font les Sé- 
raphins, les Chérubins, les Trônes, les Do- 
minations , les Vertus , les Puiffances , les Ar- 
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èhanges , & eiriîn les A«*es qui donnent fe 
nom aux huit autres hiérarchies* 

Les Juifs avaient dans le temrpde .deux Ché- 
rubins ayant chacun deux têtes, l'une de bœux 
& l'autre d'aigle, avecfix ailes. Nous ks pei- 
gnons aujourd'hui {cms l'image d'une tête va* 
lante , ayant deux petites aaftcs 4tu^deffeus de$ 
oreilles. Nous peignons les Anges $c les Àr-> 
changes fous la figure de jeunes gens , ayant 
deux ailes au dos. A Regard des Trônes & des 
Dominations , on ne s'cft pas encor avifé de les 
peindre. 

St. Thomas , à k queflion 108. article fé- 
cond , dit que les Trônes font auflî près de 
Dieu que les Chérubins & les Séraphins, par- 
ce que c'eft fur eux que Dieu eft affis. Scot 
a- compte mille millions d'Anges. L'ancienne 
mytologie des bons & des mauvais génies ayant 
paffé de l'Orient <cn >Grèee , & à Rome , nous 
confacrames cette opinion, en admettant pour 
chaque homme un bon & un mauvais Ange, 
dont l'un I'àflïfte, & l'autre lui nuit depuis fa 
tiaiflance jufqu'à fa mort ; mais on ne fait pas 
encor fi ces bons & mauvais Anges paflent 
continuellement de kur pofte à un autre , ou 
s'ils font relevés par d'autres. Confultez fur 
cet article la fomme de St. Thomas. 

On ne fçait pas précifémerit où les Anges fe 
tiennent, fi c'eft dans l'air, dans le vuide, dans 
les planètes; Dieu n'a pas vorfki que nous en 
fumons mftruits. 
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Nous avons parle de l'amour. Il eft dur de 
pàflcr de gens qui fc baifent , à gent 
qui le mangent. Il ri'eft que trop yrai qu fl y 



a eu des Antropôfages ; nous en avons trouve 
en Amérique , il y en a peut-être encor ; Sfc 
fcs Cydopes n'étaient pas les fenls dans l'anti- 
quité qui fe nourrifTent quelquefois de chair 
humaine. Ju vénal raporte que cher les Egyp- 
tiens, ce peuple fi &ge, fi renommé pour fes 
loix, ce peuple fi pieux qui adorait des croco- 
diles & des oignons , les Tintirites mangèrent 
un de leurs ennemis tombé entre leurs mains ; 
il ne fth pas ce conte fur un ouï dire, ce cri- 
me fut 'commis prefque fous fes yeux, il était 
alors en Egypte , & à peu de diftance de Tin- 
tire. Il cite à cette occafion les Gafeous & les 
Saguntius qui fe nourrirent autrefois de la chair 
de leurs compatriotes. 

En 172$ on «mena quatre fauvages duMif- 
fiffipi à Fontainebleau , j'eus l'honneur de les 
entretenir ; il y avait parmi eux 'une Dame du 
pays , à qui je demandai fil elle avait mangé des 
hommes, elle merépondittrès naïvement qu'el- 
le en avdit mangé. Je parus un peu feandalifé; 
elle s'exeufa en difant qu'il valait mieux man- 
ger fôn ennemi mort que de le laifièr dévorer 
aux bêtes , & que les vainqueurs méritaient 
Savoir la préférence. Noua tuons en 'bataille 
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rangée , ou non rangée , nos voifms , & pour 
la plus vile récompenfe nous travaillons a la 
cuifine des corbeaux & des vers! C'eft là 
qu'eft Thorreur , c'eft là qu'eft le crime ; qu^m- 
portç quand on eft tiié d'être mangé par un 
ïoldat , ou par un corbeau & un chien ? 

Nous relpe&ons plus les morts que les vi-, 
vans. Il aurait falu refpe&er les uns & les au* 
très. Les nations qu'on nomme policées ont; 
eu raifon de ne pas mettre leurs ennemis vaîn-r 
eus à la broche ; <ar s'il était permis de man- 
ger Tes voifins , on mangerait bientôt Tes com- 
patriotes ; ce qui ferait un grand inconvénient 
pour les vertus fociales. Mais les nations po- 
licées ne l'ont pas toujours été ; toutes ont été 
longtemps fauvages ; & dans le nombre infini 
de révolutions que ce globe a éprouvées , le 
genre-humain a été tantôt nombreux , tantôt 
très-rare. Il eft arrivé aux hommes ce qui ar- 
rive "aujourd'hui aux éléphans , aux lions , aux 
tigres, dont l'efpèce ? beaucoup diminué. Dans 
les temps où une contrée était peu peuplée 
d'hommes, ils avoient peu d'arts, ils étaient 
chafleurs. L'habitude dç fe nourrir de ce qu'il* 
avaient tué , fit aifément qu'ils traitèrent leurs 
ennemis comme leurs ceris & leurs fangliers. 
C'eft la fu perdition qui a fait immoler des 
vidimes humaines, c'eft la néceflité qui les a 
fait manger. 

Quel eft le plus grand crime ou de s'aflem- 
bler pieufement pour plonger un couteau dans le 
cceur d'une jeune fille ornée de bandelettes , a 

l'hon- 
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l'honneur de la divinité , ou de manger un 
vilain homme qu'on a tué à fon corps défen- 
dant ? 

Cependant , nous avons beaucoup plut 
d'exemples de filles & de garçons facrifies, que 
de filles & de garçons manges.; pref que, toute* 
les nations connues ont facrifié des garçons & 
des filles. Les Juifs en immolaient. Cçla s'ap- 
pellait l'anathéme ; c'était un véritable facrifice, 
Se il eft ordonné au 29 e : Chap. du Lévitiqtfc, 
de ne point épargner les âmes vivantes qu'on 
aura vouées; mais il ne leur eft prëfcrit en au- 
cun endroit d'en manger , on les en menace 
feulement ; & Moïfe , comme nous avons vu , 
dit aux juifs , que s'ils n'obfervcnt pas (es cé- 
rémonies , non feulement ils auront la galle , 
mais que les mères mangeront leurs enfans. Il 
eft vfai que du temps a Ezéchiel les Juifs de- 
vaient' être dans Tulage de manger de la chair 
humaine, car il leur prédit au Chapitre 39. 

Soe Dieu les fera manger .non feulement les 
levaux de leurs-eàaem&Y mû* encor les cava- 
liers & les autres guerriers: Cela eft pofitif. 
Et en effet pourquoi les Juifs n'auraient-ils pas 
été Antropdfàgcs ? c'eût été la feule chofe qui 
eût manqué au peuple de Dieu pour être le 
plus abominable peuple de la terre. 

J'ai lu dans des anecdotes de i'hïftflire d'An?* 
gleterre du temps de Cromwel^ qu'une chan- 
deliére de Dublin vendait d'excellentes chandè- 
les faites avec de la graifle d'Anglais. Quelque 
temps après un de ics chalans fe plaignit à elle 

C 
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Jk ce que fa> cbandète notait plat (t bonne ; 
Hélas! dit-elle, c'eûxjue les Anglais nous on£ 
manqué ce mois-ci. je demande qui était le 
plus coupable, ou ceux* qui égorgeaient des 
Anglais , ou cette femme qui fanait des chan- 
«leics arec leur fuif ? 




api s. 

» r 

Le besuf Apis était-il adoré à Memphis com- 
me Dieu , comme fymbole , oa com- 
me bœuf? Il cft à croire que les fanatiques 
voyaient en lui un Dieu, les (âges un (impie 
fymbole , & que le fot peuple adorait le boeu£ 
Cambife fit-il bien quand il eut conquis TE<- 
gypttf, de toer ce boeuf de fa main? Pourquoi 
non ? Il faifait voir aux imbécilles qu'on po\i- 
T^it mettre leur Dieu à la broche ^ fans que la 
nature s'armât pour venger ce facrilège. On a 
fort vanté les Egyptiens, le ne connais guè- 
re* de peuple plus méprifable ; il faut qu il y 
ait toujours eu dans leur caraâere , & dans 
leur gouvernement un vice radical , qui eu a 
toujours fait de vils efçlaves. Je contens que 
dans les temps prefqu'incontms , ils ayent con- 
quis la tchre ; mais dans les temps de Thiftoi- 
« ils ont été fubjugués par tous ceux qui s'en 
font voulu donner la peine, par les Aifyriens, 
par les Grecs , par les Romains y par les Ar*- 
tes, par les ^lammclus , par les Turcs, cofi* 
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par tout le monde , excepté par nos croifés , 
attendu que ceux-ci étaient plus mal avifés que 
les Egyptiens n'étaient lâches. Ce fut la mi- : 
lice des Mammelus oui battit les Français. Il 
n'y a peut-être que deux chofes payables dans 
cette nation ; la première , que ceux qui ado- 
raient un bœuf ne voulurent jamais contrain- 
dre ceux qui adoraient un Ange, à changer de 
religion ; la féconde , qu'ils ont fait tou- 
jours éclore des poulets dans des fours. 

On vante leurs piramides ; mais ce font des 
monuments d'un peuple cfclave. Il faut bien 
, qu'on y -ait fait travailler toute la nation , fans 
quoi on n'aurait pu venir à bout d'élever ces 
vilaines maffes. À quoi fervaient-elles ? A 
conferver dans une petite chambre la momie 
de quelque Prince ou de quelque Gouver- 
neur , ou de quelque Intendant que fon ame 
devait ranimer au bout de mille ans. Mais 
s'ils efpéraient cette réfurrçdion des corps, 
pourquoi leur ôter la cervelle avant de les em- 
baumer ? Les Egyptiens devaient-ils reflufeiter 
fans cervelle ? 
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APOCALYPSE. 

Juftin le Martyr, qui écrivait vers l'an 270 de 
notre Ere ,, eft le premier qui ait parlé dé 
PApocalypfèj il l'attribue à l'Apôtre Jean 1*E- 
vangélifte , dans fon dialogue avec Triplton , 
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ce Juif lui demande s'il ne croit pas que Jéra* 
falem «doit être rétablie un jour ? Juftin lui ré- 
pond qu'il le croit ainfi avec tous les chrétien^ 
qui penfent jufte. Il y a eu , dit-il , parmi nous 
un certain ferÇonnage nommé Jean , l'un des dou- 
ze Afowes de Jefus; il a prédit que les fidèles 
fa/feront mille ans dans Jirufalem. 

Ce fut une opinion long-tems reçue parmi 
les chrétiens , que ce règne de mille ans. Cet- 
te période était eir grand crédit ,chez les G en» 
tik. ' Les âmes des Egyptiens reprenaient leurs 
corps au bout de mille années ; les âmes du* 
purgatoire chez Virgile, étaient exercées pen- 
dant ce même efpace de temps , w mille fer 
annos. La nouvelle Jérufalem de miHe années 
devait avoir douze portes , en mémoire des dou- 
ze Apôtres ; fa forme devait être quarrée ; fa 
longueur, fa largeur & fa hauteur devaient être 
de douze mille ftades , c'eft-à-dire , cinq cents 
lieues, de façon que lès maifons devaient avoir 
auflî cinq cents lieues 3e*haut. Il eût été aflez 
défagréable de demeurer au dernier étage ; mais 
enfin , c'eft ce que dit V Apocalypfe au chap. 2 1 . 

Si Juftin eft le premier qui attribua l\Apo- 
calypfe à St. Jean , quelques perfonnes ont re- 
cule fon témoignage , attendu que dans ce mê- 
me dialogue avec le Juif Tïiphon ; il dit que 
félon le récit des Apôtres , Jefus-Chrift en 
defeendant dans le Jourdain , fit bouillir les 
eaux de ce fleuve, & les 'enflamma, ce qui 
pourtant ne fc. trouve dans aucun écrit «s 
Apôtres. 
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Le meuve St. Juftin cite arec confiance les 
pracles dés. Sibylles ; de plus , il prétend avoir 
vy les reftes des petites maifons où furent en- ' 

fermés les foixante & douze Interprètes dans le 
Phare d'Egypte du temps d'Hérode. Le té- 
moignage d'un homme qui a eu le malheur de 
voir ces petites maifons, femble indiquer que 
.l'auteur devait y être renfermé. 

Saint Ire&ée qui vient après, & qui croyait 
auffî le règne de mille ans , dit qu'il a apris 
d'un vieillard, que St. Jean avait tait TApoca- 
lvpfe. Mais on a reproché à St. Irenée d'avoir 
écrit qu'il ne &>it y avoir que quatre Evangi- ^ 

les , parce qu'il n'y a que quatre parties du 
monde , & quatre vents cardinaux , & qu'Ezé- 
chiel n'a vu que quatre animaux. U appelle ce 
raifonnement çne démonft ration. Il faut avouer 
que la manière dont Irenée démontre , vaut 
bien celle dont Juftin a vu, 

Clément d'Alexandrie ne parle dans fes £/*##, 

?iue d'une Apocalypfe de St, Pierre dont on 
aifait très-grand cas. Tertullien , l'un des 
grands partiians du règne de mille ans , non 
feulement aflure que St. Jean a prédit cette rér- 
furredion , & ce règne de mille ans dans la 
ville de Jérufalem , mais il prétend que^ cette 
Jérufalem commençait déjà 4 fe former dans 
l'air , que tous les chrétiens de la Paleftine , & 
même les payens , l'avaient vue pendant quapn- ' 
te jours de fuite à la fin de U nuit: mais mal- 
jficureufemciït la ville difpv*UTait dès qu'il çtm 
jpur. 
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Orîgcnc, dans fa préface fur l'Evangile de 
St. Jean, & dan$ fes homélies , cite les oracles 
-de l'Apocalypfe, mais il cite également les ora- 
cles des Sibylles. . Cependant St. Denis d'Ale- 
xandrie , qui écrivait vers le milieu du troiiîè- 
me fiècle , dit dans un de fes fragments , con- 
fervés par Eufèbe , que prefque tous les doc- 
teurs rejettaient T Apocalypfe , comme un livre 
deftitué de raifon; que ce livre n'a point été 
compofé par St. Jean , mais par un nommé Cé- 
rinthe, lequel s'était fervi d'un grand nom, 
pour donner plus de poids à fes rêveries, v 

Le Concile de Laodicée, tenu en jtfo , ne 
compta point l'Apocalypfe parmi les livres ca- 
noniques. Il était bien fingulier que Laodi- 
cée, qui était une Eglife à qui l'Apocalypfe 
était adreflée ,- rejettit un tréfor deftiné pour 
elle ; Se que TEvêque d'Ephèfe qui aflïftait ai| 
Concile, rejettât auffi ce }ivfe de St. Jean, en- 
terré dans Ephèfe. 

Il était vifible à tous les yeux , que St. Jearç 
fe remuait toujours dans fa forte; & faifait con- 
tinuellement hauffer & baiffer la terre. Cepen T 
dant , les mêmes perfonnages qui étaient fûrs 
que St. Jeann-^ait pas bien mort, étaient fur$ 
aufïi # qu'il n'avait pas fait rApocalypfe. Mais 
ceux qui tenaient pour le règne de mille ans ^ 
furent inébranlables dans leiu opinion. Sul- 
pice Sévère , dans fon hiftoire iacrée liv. 9/ 
traite d^infenfés & d'impies, ceux qui ne re-* 
Rêvaient pas l'Apocalypfe. Enfin , après bien 
drs douter, après dô$ oppofitions de Confiée 4 
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Conjcile , l'opinion de SuÎJhcc Sévère t préva- 
lu. La matière ayant été cclaircie , l'Eglife a 
décidé que l'Apocatypfe cft incontcftablcment 
de St. Jean; aiim if n'y a pas d'appel. 

Chaque communion chrétienne s'eft attribué 
les prophéties contenues dans ce livre; les An- 
glais y ont trouve les révolutions de la Grande 
Bretagne ; les Luthériens les troubles d'Alle- 
magne ; les Réformés de France le règne de 
Charles IX. & la régence de Catherine* de Mo- 
dicis : ils ont tous également raifon. BofTuet Se 
Newton ont commenté tous deux l' Apocalypfc ; 
mais à tout prendre > les déclamations éloquent 
tes de l'un, 8c les fuMimcs découvertes de l'au- 
tre , leur ont' fait plus d'honneur que leur* 
commentaires. h 
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autrefois quiconque avait un focret dans 
un art, courait rifque de pafler pour un 
r; toute nouvelle fefte était acculée d'é- 
gorger des enfans dans fes myftèrcs ; & tout 
philofophe qui s'écartait du jargon de l'école * 
était aceufé d'Athéïfme par les fanatiques & 
par les fripons , & condamné par les fots. 

Anaxagore ofe-fc-il prétendre que le foleil 
n'eft point conduit par Apollon , monté fur un 
quadrige ? on l'appelle Athée, & U cft con* 
traim de faïr, 
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Ariftotê éft accufé d'Athéïfmé par u& pr& 
tr c , & ne pouvant faire punir fqh accufateur, 
il fe retire a Calcis. Mais la mort de Socra- 
te eft ce que lTiiûtpire de la Qrècç a de plu? 
odieux, 

Ariûophane , (cet homme que les commen- 
tateurs admirent , parce qu'il était Grec, ne 
fongeant* pas que Socratc était G,r£ç T au{fi ) 
Ariftophane fut le premier qui accoutuma les 
Athéniens à regarder Socrate comme un Athée. 

Ce poëfce comique , qui n'eft ni comique ni 
poète , Saurait pas été admis parmi nous à don- 
ner fes farces à la foire St. Laurent; il me pa- 
raît beaucoup plus bas & plu* méprifable que 
Piutarquene le dépeint, Voici ce qup le fagç 
Plutarque dit de ce farceur : „ Le. langage d'A*: 
,, riftophane fent fon miférable charlatan ; ce 
, J 9 font les pointes les plus bafles & les plus dé~ 
„ goûtantes ; il n'eft pas même piaifant pour le 

peuplé', .& U eft infuppprttbîe au* gçns dtj 

jugement & d'honneur; on ne peut fouffiir 
, f fon arrogance, & les gens de biep déteftçrit 
l r fa malignité/? 
- C'eft donc là , ppur le dirp en paffant , le 
Tabarin que Madame Dacier admiratrice de So- 
crate, bfe admirer: Voilà l'homme qui préparai 
de loin le poifon , dont des juge* infâmes firent 
périr l'homme le plus vertueux de la Grèce. 

Les tanneurs, les cordonniers & les couturiè- 
res d'Athènes applaudirent à une farce dans la-; 
^ijelle- pn jepréfputait Socratc élevé en l'air dans 
jjn panier, annonçant qu'if n'y avait poipç 4? 
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Dieu i & fe vantant d'avoir volé un manteau 
f/i enfeignant la philofophic. JLTn peuple cn r 
ticr, dont le mauvais gouvernement aUtorifait- 
de fi infâmes licences , méritait bien ce qui hii 
cft arrive, de devenir l'cfclave des , Romains p 
u 9c de l'être aujourd'hui des Tifrcs. 

Franchiflpns tput l'efpace des temps entre la 
république Romaine de nous. Les Romains 
bien plus (âges que les Grecs, n'ont jamais per- 
fecute aucua philoTopbe poijr (es opinions, Il 
n'en cft pas ainfi chez les, peuples barbares qui 
ont fuçcèdé à l'Empire Romain, pès f quc 
l'Empereur Frçdcric II. a des querelles avec le? 
Papes, on fteeufe d'être Athée , 5c' d'être Tau r 
teur du livre des trois imjpofteurs, conjointe- 
ment avec Ton chancelier de Vineis. 

Notre grand chancelier de l't^ôpitaj Te décla? 
te-t-il contre les perfécutiqns ? on Taccufe aufll» 
tôt d'Athéïfme. (*") Homo 4<>&hs> fid verus jl- 
tbeos. Un Jéfuite, autant au-deflbus d'^rifto- 
phane, qu'Ariftophane eft au- de flous d'Home- 
te; un malheureux dont le nom eft devenu ri- 
dicule parmi les fanatiques mêmes, le Jéfuite 
GarafTe, en un mpt, trouve partout des Athtis- 
tes ; c'eft ainfi qq'il nomme tous ceux contre 
lpfquelsil fç dechaine. Il appelle Thcqdore de 
Bèze Athéïfte ; c'eft lui qui a induit le public 
en erreur fur V anïni, 

La fin malheureufc de Vanini ne nous émeut 

point d'indignation & de pitié comme celle dç 

Çocrate; parce que Vaniqi n'était qu'un pédant 

X*) Cmmnt&iuni r$r*m Gallkarttm , L. i$. > 
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étranger fans mérite ; mais enfin , Vanini n'e-^ 
tait point Athée , comme on l'a prétendu ; i> 
était précifément tout le contraire. •< 

C'était un pauvref prêtre Napolitain , prédi- 
cateur & Théologien de (on métier; difputeur 
à outrance fur les quiddités, 8c fur les uni- 
Verfaux ; Cr utrum chimera bôtnbinans, in vacu0 
pfijfit comedere fecundas intemiones. Mais d'ail- 
leurs, il n'y avait en lui veine qui tendît à l'A- 
théïfme. Sa notion de Dieu eft de la théolo- 
gie la plus faine , & la plus approuvée ; „ Dieu 
„ eft ion principe & la fin, père de l'une 8c 



„ de l'autrç , & n'ayant befoin nî de l'une , ni 
„ de l'autre; Eternel fans être dans le temps; 
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préfent partout fans être en aucun lieu. Il 
n'y a pour lui ni paflfé ? ni futur ; il eft par-' 
tout, & hors de tout; gouvernant tout, & 
ayant tout crée; immuable, infini fans par- 
ties ; fon pouvoir eft fa volonté &c. 
Vanini fe piquait de renouveller ce beau ten* 
timent de Platon , embrafle par Averroës , que 
Dieu avait créé, une chaîne d'êtres depuis le 
plus petit jufqu'au plus grand, dont le dernier 
chaînon eft attaché a fon tr&ne éternel ; idée , à 
îa vérité, plus fublime que vraye, niais qui eft 
auffi éloignée de l'Àthéïfme , que l'être du 
néant. 

Il voyagea pour faire fortune & pour difptK- 
ter; mais malheureufement la difpute eft le che~ 
min oppofé à la fortune ; on fe fait autant' d'en- 
nemis irréconciliables qu'on trouve de fçavantt 
tu de pédants > contre lcfquds on argument. 
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Il n'y eut point Vautre fource du malheur dé 
Vanini ; fa chaleur * fa groffiéreté dans la dis- 
pute lui valut la haine de quelques théologiens ; 
& ayant eu une querelle avec un nomme Fran- 
con ou Franconi, ce Francon ami de fes enne- 
mis, ne manqtia pas de l ? accufer d'être Athée 
enfeignant rAthéïTme. 

Ce Francon , ou Franconi , aidé de quel- 
ques témoins, eut la barbarie de fou tenir à la 
confrontation, ce qu'il avait avance. Vanini, 
fur la fellette , interrogé far ce qu'il penfait 
de l'cxiftence de Dieu, répondit qu'il adorait 
avec l'Eglife un Dieu en trois perfonnes. Ayant 
pris à terre une paille, Il ïtrffit de 'ce fêttf , dit- 
il , pour prouver qu'il y a un créateur. Alors 
il prononça un très-beau dîfcours fpr la végéta- 
tion & le mouvement , & fur néceflité d'un 
étrç fugpême ; fans lequel il n'y aurait ni mou- 
vement ni végétation. 

Le Préfîdent Grammont qui 'était alors \ 
Touloufe, raporte ce'difcours dans fon hiftoire 
de France, aujourd'hui fi oubliée > & ce même 
Grammont, par un préjugé inioricevable , pré- 
tend que Vanini difait tout cela par vanité , oh 
far crainte, plutôt que par une perfuajion inti* 
fieure. 

Sur quoi peut être fondé ce jugement témé- 
raire & atroce dit Préfîdent Grammont? Il eft 
évident que fur la réponfe de Vanini , on devait 
Tabfoudre de ^'aceufation d'Athéïfme. Mais 
qu'arriva-t-il ? Ce malheureux prêtre étranger fc 
mêlait auffi 4* médecine j on trouva un gretf : 
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crapaud vivant, qu'il confervâk .chez lui dans 
110 vafe plein d'eau ; on ne. manqua pas de l'ac- 
Jcufer d'être forcier. On foutint que ce crapaud 
était le Dieu qu'il adorait, on donna un fens 
impie à plufieurs partages de fes livres, ce qui 
cft très-aifé & très-commun , en prenant les 
ebjeâions pour les réponfes , en interprétant 
avec malignité quelque phraie lpuche, en cm- 
poifonnant une expreflîon innocente. Enfin 1? 
faâion qui l'opprimait , arracha des juges l'ar- 
rêt qui condamna ce malheureux à la mort. 

Pour juftifier cette mort il falait bien accufer 
cet infortuné de jce qu'il y avait de plus affreux, 
Le minime & très-minime Merfenne a pouffé 
la démence jufqu'? imprimer que Vanini était 
parti de fcJaples avec douze de fes Apôtres , pour 
aller convertir toute* les nations à l'Athéïfme. 
Quelle pitié l Comment un pauvre prêtre au- 
rait-il pu avoir douze hommes à (es gages ? com- 
ment aurait-il pâ perfuader douze Napolitains 
de voyager à grands frais pour répandre partout 
cette abominable & révoltante doctrine au péril 
de leur vie ? Un Roi ferait-il aftez puiffant pour 
payer dpuze prédicateurs d'Athéïfme ? Perfon- 
ne, avant Je père Merfenne, n'avait avancé une 
û énorme abfurdité. Mais après lui on l'a rér 
pétée , on en a infeâé les journaux , les diction- 
naires hiftoriques ; & le monde qui aime I'cxt 
tf aordin^ire , a crû fans examen cette fable. 

Bayle lui-même, dans fes p^fées diverfes, 
parle de Vanini comme d'un Ajhée: il fe fert 
4$ cet exemple pour appuyer fpn paradp^e qu'ffc 
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ffe foèiijt d'Athées peut fnbfifier ; il allure que 
Vanini était un homme de moeurs très-réglée* , 
& qufil fut le martyr de Ton opinioà philofo* 
phique. Il fe trompe également fur ces deux 
points. Le prêtre Vanini nous a prend dans fet 
dialogues faits à l'imitation d'Erafme , qu'il avait 
eu une itfaîtrefle nommée Ifabelle. Il était Kbre 
dans fes écrits comme dans fa conduite ; mais il 
n'était point Athée. 

Un fiècle après fa mort, le fcavant-La Cro- 
ie, & celui qui a pris le nom de Philalète, ont 
roulu le juftiher ; mais comme perfonne ne s'in- 
térefle à la mémoire d'un malheureux Napoli- 
tain, très-mauvais auteur , prefque perfonne ne 
lit ces apologies. 

Le Jefuite Hardouin, plus fçavant que Ga* 
rafle, & non moins téméraire , aceufe d' Athéis- 
me y dans fon livre Atbei dete&i, les Defcartes, 
les Arnaulds, lcsPafcals, lcsNicoles, lcsMal- 
febranches ; heureufement ils n'ont pas eu le 
fort «le Vanini, 

De tous ces faits, je pafle à la queftion de 
morale agitée par Bayle , favoir , fi une feciétê 
d'Athées f tarait fubfifier ? Remarquons d'abord 
fur cet article , quelle eft l'énorme contradiction 
des hommes dans la difpute; ceux qui fe font 
élevés contre l'opinion de Bayle avec le plus 
d'emportement , ceux qui lui ont nié , avec le 
plus d'injures , la poflibilité d'une fociété d'A- 
thées , ont foutenu depuis avec la même intré- 
pidité que l'Athéïfme eft la religion du gou- 
vernement de la Chine. 
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Us fc font afliuçémcnt bicû t^mpés^fur le 

{gouvernement Chinois; ils Savaient qu'à lire" 
es édits des Empereurs de ce vafte p*ys, ilsau-% 
raient vu que ces édits font des fermons >& que 
partout ii y eft parlé de rêtrefuprême, gou- 
verneur, vengeur, & rémunérateur. 
. Mais en même temps ils ne fe {ont pas moins 
trompés fur PimpofTibilké d'une fociété d'A- 
thées; & je ne fçais comment Mr. Bayle a pu 
oublier un exemple frapant qui aurait pu rendre 
(à caufe vidorieufe. 

En quoi une fociété d'Athées parait-elle ira-* 
poffible? C'eft qu'on juge que des hommes qui 
n'auraient pas de frein , ne pourraient jamais; 
vivre enfemble, que les loix ne peuvent rien, 
contre les crimes fecrets , qu'il faut un Dieu 
vengeur qui panifie dans ce monde-ci ou dans 
l'autre les méchants échapés à la jufticc hu- 
maine. ; 

Les loix de Moïfe , il eft vrai , n'enfeignaient 
point une vie à x venir, ne menaçaient point des- 
châtimens après la mort , n'enfeignaient point 
aux premiers Juifs l'immortalité de Tame^mai» 
les Juifs > loin d'être Athée* , loin de croire fe 
fouftraire a ,1a ytngeance divine , étaient les 
plus religieux de tous les hàmmes. Non feu- 
lement ils croyaient l'exiftence d'un Dieu éter- 
nel : mais ils le croyaient toujours préfent par- 
mi cm; ils tremblaient d'être punis dans eux-- 
mêmes, dans leurs femmes , dans leurs enfâns* 
dans leur poftérité , jufqu'i h quatrième gêné* 
rations & ce frein était très-puiflaot* 
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Mais > chca les gentils , ptufieur» feâes n V 
yaient aucun frein; les fceptiques doutaient de 
tout; les académiciens fufpendaient kur juge- 
ment fui tout; les Epicuriens étaient perfuadés 
3ue la Divinité ne pourrait fe mêler des affaires 
es homtftes; St dans le fonds , ils n'admettaient 
aucune divinité. Us étaient convaincus que 
l'ame n'eft point une fubftance, mais une fa* 
culte qui nait & qui périt avec, le corps , par 
eonféquent ils n'avaient aucun joug que celui 
de la morale & 'de l'honneur. Les fénateurs Se 
les chevaliers Romains étaient de véritables 
Athées , car les Dieux n'exiftaient pas pour des 
hommes -qui ne craignaient ni n'efpéraient rien 
d'eux. Le fénat Romain était donc réellement 
une affcmMée d'Athées du temps de Céfàr & 
de Cicécon. 

Ce grand orateur dans fa harangue pour Clucn- 
tius , dit à tout le fénat aOèmblé , quel mal lui 
fait la mort ? nous rejettvns toutes Us fables ineptes 
des enfers , qtteft-ce denc que la mort lui s otc? 
Rien que le fentiment des douleurs. 

Ccfar , L'ami de Catilina , voulant fauver la 
vie de fon ami , contre ce même Cicéron , ne 
lui objeâc-t-it pas que ce n'eft point punir un 
criminel que de le faire mourir, que la mort 
ufeft rien, que c'eft feulement la fin de nos 
maux , que c*eft un moment plus heureux que 
fatal ? Cicéron > Se tout le fénat ne fe rendent- 
ils pas à ces raifons ? Les vainqueurs Se les lé- 
giflatcurs de l'Univers connu , formaient donc 
viûblemcnt une faciété d'hommes qui ne crafc» 
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Înaient rien des Dieux , qui étaient de vérîta-^ 
Ici Athées? » 

Bayle examine enfuite (i ridolatric cft plus 
dangcreufc que Ï'Athéïfme , fi c'eft im crime 
plus grand de ne point croire à la Divinité 
que d'avoir d'elle des opinions indigifes ; il cft 
en cela du fentiment de Plutarque ; il croit qu'il 
vaut mieux n'avoir nulle opinion , qu'une mau- 
raife opinion ; mais n'en déplaife à Plutarque, 
il eft évident qu'il valait infiniment mieux 
pour les Grecs de craindre Cérès, Neptune & 
Jupiter , que de ne rien craindre du tout ; il 
cft clair que la fainteté des ferments efl? nécef- 
faire, & qu'on doit fe fier davantage à ceux 
qui penfent qu'un faux ferment fera puni, 
u'à ceux qui penfent qu'ils peuvent faire un 
aux ferment avec impunité. Il cft indubitable 
que dans une ville policée , il cft infiniment 
plus utile d'avoir une religion (même mauvaife) 
que de n'en avoir point du tout. 

Il paraît donc que Bayle devait plutôt exami- 
ner quel eft le plus dangereux, du fanatifme, 
ou de Ï'Athéïfme. Le fanatifme eft certaine- 
ment mille fois plus funefte; car ï'Athéïfme 
ir infpirc point^de paffion fanguinaire , mais le 
fanatifme en infpire,: Ï'Athéïfme ne s'oppofe 
pas aux crimes , mais le fanatifme les fait com- 
mettre. Suppofons avec l'auteur du Cammen- 
tarium rerum Gallicarum , que le chancelier de 
l'Hôpital fût Athée, il n'a fait que de fages 
loix , & n'a confeillé que la modération & It 
concorde. Les fanatiques commirent les matfa~ 
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Ères de la St. BafthélemL Hôbbcs jMfla pou* 
un Athée , il iriena une Vie tranquijle & in- 
nocente. Les fanatiques de fou temps inondè- 
rent de fang l'Angleterre , TEcôffe & l'Irlande. 
Spinofa était noQrieulemeht Athée , mais il eri- 
feigna l' Atbéïftne ; ce ne fufpas lui aflùréffietit 
qui eut part à i'aflaflinat juridique de Barnc- 
vcldt , ce ne fut pas lui qui déchira le* deui' 
frères de Witt en morceaux, & qui les man- 
gea fur le grih 

Les Athées fortt pour la plupart des fçavans 
hardis & égarés qui raifonnent mal, & qui ne 
pouvant comprendre la création 3 l'origine du 
mal & d'autres difficultés , ont recours à l'hy- 
pothèfe de réternité des chôfes, & de la né-» 
ceflité. 
- Les ambitieux , les voluptueux n'ont guèrë* ; 
le temps de raifonner, & d'embrafler ùiHnau- 
vais fyuême • ils ont autre chofe à faire qu'à 
comparer Lucrèce avec Socrate. C'cft ainfi 
que vont les chofes parmi nous. 

Il n'en était pas ainfi du fénat de Rdme qui 
était prefque tout compofé d'Athées de théorie ? 
de de pratique , c'eft-à-dire qui rie croyaieht ni 
a la providence ni à la vie future ; ce fénat était 
une aflemblée de philofophes , de voluptueux & 
d'ambitieux, tous tfès-dangfefcutf > & qui per- 
dirent la république. • 

Je ne voudrais pas avoir à faire à un Prince 
Athée j qui trouverait fon intérêt à rtie faire 
piler dans un mortier; je fuis bien fur que je 
mais pilé. Je ne voudrais pas t û j'étais foi*- 
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vexain, avoir à faire à 4« coimifos Athées^ 
dpnt l'intérêt ferait 4e m'erapotfonnpi: ; i\ me ' 
faudrait prendre au hazard du contre poifon tous 
les jour?. Il eft donc abfoluroent neceflairc 
ppur les Princes & pour les peuples, que l'idée! 
d-'ua être fuprême créateur , gouverneur, ré- 
munérateur & vengeur foit profondément gra- 
vée dans les efprits, \ 
. Il v a des peuples, Athées , dû Bayle dans fes 
fc penfees fur les comètes. Les Caffres , les Mot- 
tewtots, les Topinamboux , & beaucoup d'au- 
tres petites nations* n'ont point de Dieu; ils. 
ne le nient ni ce l'affirment , ils n'en ont ja- 
mais entendu parler; 4* tcs ^ cur qvt'û 7 ctt a'im f ; 
ils le croiront aifément ; dites leur que tout fe, 
fait par la nature des chofes, ih vous croiront 
de même. Prétendre qu'ils font Athées eft la 
même épuration que fi l'on difait qu'ils {ont! 
atiti-Cartefiens ,. ils ne font ni pour, ni, con-. 
tre Dcfcartes* . Ce font de vrais enfans ; un ea* . 
fant n'eft ni Athéç, ni ï>éifte, il n'eft rieft. 

Quelle cpndufipn tirerons-nous de tout ceci > 
Que l'Athéïfme eft un monftre très-pemicicux 
dans ceux qui gouvernent, qu'il l'eft auffi dans 
les geçs de cabinet, quoique leur vie foit iri-* 
nocente y parce que de leur cabinet ils peuvent, 
percer jufqu'à ( ceux qui font en place; que s'il 
n'eft pas fî funefte que le fauatifrae, il eu presk, 
que toujours fatal à la vertu. Ajoutons furtdut 
qu'il y a moins d'Athées aujourd'hui que ja-„ 
mais, depuis que les philofophes ont reconnu 
qu'il n'y a aucun être végétant fans germe, au^ 
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6in gerrrie fans dfcfleirî , 9tc* & cjac le bled né 
tient point dd pourriture. 

Des géomètres non plrilôfopbes ont rejette 
les caufes finales, mais les vrais philofôphés Ici 
admettent! i &,* corfime Pa dit un auteur connu, 
un catéchrfte anrfonce Dieu au* cftfans, S? 
Newton le démontre aux fages. 
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Baptême , mot Gfee Çui ftgliifie îmmerfldfl? 
Les homfftès qui fe cfenduifent toujours' 
1>ar les fens, imaginèrent aifémêât que ce quî 
avait le corps , lavait auflî Pâme. II f avait dé 
grandes euves dans les fouterrahis des temple^ 
d'Egypte pour les prêtres & pour les initiés; 
Les Indiens de temps immémorial fe font pu- 
rifiés dans l'eau du Gange, & cette cérémohie' 
éft encor fort eh fogue. Elle paffa chez les 
Hébreux ; on y baptîfait tous les étrangers quf 
embraflaient la loi Judaïque', & qui ne von-*' 
laient pas fe foumettre à la dfeôncifion •; W 
femmes furtout, à qui on ne faifait pas cette 
opération, & qui ne la fubiflaient qtt'én Etio-; 
pie, étaient bafptifées ; c'était rfhè fegénératfofi} 1 
cela donnait une nouvelle ame, ainh qu'en E* 
g^pte. Voyez tut cela Éptpliaric, Maimonide, 
9c la Gemmare» * 

Jean baptifa dans le Jourdain , &; même il* 
lFaptifa- jdfu* ; qui pourtant ne BapKfa fètoiii* 
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pcrfonne, mais qui daigna confacrcr cette art*, 
cîenne cérémonie. Tout figne eft indifférent 
par, lui-même , & Cieu attache fa grâce au fî- 

fqe .qu'il lui plaît de choifir. Le Baptême fut 
i en tôt le premier rite & le fceau de la religion 
chrétienne. Cependant , les quinze premiers 
Ëvéques de Jérufalem furent tous circoncis, il 
n'eft pas fur qu'ils fuflent baptifés. 

Qn abufa de ce facrement dans les premiers 
fièçles du çhriftianifme ; rien n'était plus com- 
mun que d'attendre l'agonie pouf recevoir le 
Baptême. L'exemple de l'Empereur Conftan- 
fiiv en eft une ^Ifçz bonne preuve. Voici com- 
me il raifonnak v t , ,I*e Baptême purifie tout $ je 
peux donc tuer ma femme , mon fils & tous 
mes parents, après quoi je me ferai baptifer, & 
j'irai au ciel, comme de fait il n'y manqua pas* 
Cet exemple était dangereux ;• peu à peu la cou- 
tume s'abolit d'attendre la mort pour fe mettre 
dans, le bain facré* 

Les Grecs confervèrent toujours le Baptême, 
par immerfion: les Latins vers la fin du huitiè- 
me fiêde , ayant étendu leur religion dans les, 
Gaules & 4a Germapie , & voyant que l'imraer- 
ùqn pouvait faire périr les enfans dans dès pays* 
froids, fuj>ftituèrent la fi m pie afperfion, cequi 
les fit fouvent tnathématifer par l'Eglife Greor 
que. , 

On demanda à St. Cyprien Evoque de Car- 
tilage , fi ceux-là étaient réellement . baptifés 9t 
qui s'étaient fait feulement arrofer, tout le corps ? 
il repond dans fa jC. lettre! que plufiewrs Egli- 
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fts ne croyaient pas que ces arrofés fulfent chrê* 
tiens; que peur lui il penfe qu'ils font chré* 
tiens , mais' qu'île 'ont une gtaof infiniment 
moindre que ceux* qui' ont été fjldngés troiè 
fois félon l'ufagè. ' - * - :- j . 

On étair initié ches les chrétiens dé** qu'on 
avait jeté plonfgé^ Avant ce. temps on n'était que 
catccumène.v II falait pour être initié avoir des 
répondants , des cautions , qti'on appelait d'un 
«om qui répond à paraint, afin que TEglife 
s'àfllirât de la fidélité des nouveau* chrétiens * 
& que les myftéres ne fufleht point divulgue* 
Ceft pourquoi- dtaris les preihiers ■ ficelés , le* 
gentils furent généralement auffi mal inftrutts 
3es myftèrcs àcs chrétiens , ^ que ceux-ci Té- 
taient* des myftères d'Ifis Se d'Eleufinc. ■> 

Cyrille d'Alexandrie, dans^fet) écrit -cqrttf* 
l'Empereur Julien , s'exprime ainfi ; Je parfe- 
rais dit Baptême fi je *ne craignais que mon dif cours 
ne parvint 4 cfux qui m font pas inities* 

Demies fccbndfiècle, on commença à baptï- 
fer des enfans % il était naturel que les chrétiens 
défiraflTent' que leurs enfant, qui auraient ét£ 
dajtnn^s fans ce facrement , en futfcrët 'pourvus. 
On conclut enfin qu'il falait k leur adÊminifrref 
ail bout de huit jours, parce que chez les Juift 
c'était à cet* âge qu'ils étaient circoncis. L'E* 
giife Grecque eft enCôr danr cet ufage. Cepen-i 
dant au troifiëme fiècie la coutume l'emporta 
de ne fe faire baptifer qu'à la mort. > . r 

Ceux qui mouraient dans U preiftiére femai- 
fti* cuicht damnés t félon les pères dç TEglifé 
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Jcs plus rigourcu^r , Ma{* Pierre Chrifologijp 
au cinquième fléçlçi imagina les Limbes, elpèj* 
t* d'enfer mitigé, & prpprement bord d'en* 
fpr, fau*b<*yrg d'egfer^où vont les, petits enr 
fans morts fans Baptême , & où étaient les Par 
Uriarche* avant l^^fipen te #e tefus^Çhrift ûu* 
f nfers, De fo^tç <[qç r^opiTHon que Jefus? 

Chrift étm : àt(çetià* W:bmb& y.fk nçn .?u$ 
isnftrs , a pfftv*Hi ; depui*. 

Il a été agité, fi, un chrcqcn dans, les défera 
fi- Arabie pouvait être bïjptizé.avec du fable; og 
î répondu que Don : il on ppuvait fyaptifer avçç 
de jreatt-roie , & on a r décidé qu'il filait dp 
l'ead pure, qvte cependant p^ pouvait! fe fei* 
vir d ; *au boujîbeufe* * On vçit ajfimeiH que 
toute ccjtte difripîine a dépendu de lapru$k»£# 
des premier* pafteursqui J'pnt établie, 
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.ema^de^ 4 un crapaud ce que c'eft qtift 
1? beauté,' le grand beau, k to fcaloajt 
il vous répondw que c>ft &nfeirçelle avec dci** 
gros yeux ronds, fortaps de fa petite têt*,, un a 
g»eqle / large- & pinte, un ., ventre jaune, un dos 
prui^r Interrogez un nègre de Guinée, U beai| 
cft pour lui xuf peau ^ nojrç : toii&wfç > de* 
yçux enfoncés,. un ne? épaté. 

Interroge* Je Jiiabk, \\ vous dira que le beau 
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queue. Confultet enfin les philosophes , ils 
vous répondront par du galimatias ; il leur faut 
quelque chofc de consonne . à Marché tipe du 
beau en eflcnce, au to kalon. 

j'afïîftais un jour à une tragédie auprès d'un 
philofophe > Que cela cft beau ! difait>il. Que 
trouvez-vous là xle beau ? lui dis^je ; C 'eft , 
^dh-il, que l'auteur a atteint fon but. Le len- 
demain il prit une médecine qui lui fit du 
•bien ? Elle a atteint fon but 1 lui dis- je ; 
voila une belle médecine ; il comprit qu'on t>c 
peut dire qu'une médecine cft belle-, & .- que 
polir donner à quelque chofe le nom de* beafh- 
té , il faut quelle vous capfe de l'admirabian de 
4u plaifir.: Il contint que cette tragédie lot 
avait infpiré ces deux fentnnents , & que tes- 
tait là le to kalon, le beau, . 

Nous fîmes un voyage en Angleterre r oc y 
joiia la même piété , parfaitement traduite ; elle 
fit bâiliçr tous les fpe&ateurs. Oh , oh, dit-ir, 
le to kalon n'eft pas le même pour les Anglais 
& ppur les Français, il conclut apf es bien des 
réflexions, que le beau eft fournit très-peu re- 
latif, comme ce qai cft déecrum Japon cft in- 
décent à Rome; gc cciqureit de mode à- Paris 
ne l'eft pas à Pékin ; & il s' épargna la peiné df 
cornpofer Tin iotfg traité fur le beau. 
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Quelle pitié , quelle pauvreté , d'avoir dit que 
* les Bêtes font des machines , privées de 
-connai (Tance & de fentiment, qui font tout- 
jours leurs opérations de la même maniéit, qui 
: n'apprennent rien y ne perfectionnent rien &c ! 

Quoi i cet oifeau qui fait fon nid en demi- 

-cercle quand il l'attache à un mur, qui le ba~ 

Aiv en- quart de oerclé quand il eft dans un on- 

-$le*.& en cercle fui* un arbre; cet oifeau (ait 

tout de la même façon ? Ce chien, de chafle 

«eue tu as difeipliné pendant trois mois, n'en 

(ç ait-il pas plus an bout de ce temps, qu'il 

n'en fçavait avant les leçons? Le ferin à qui ta 

apprends un air, le repète-t-il dans l'inftànt ?- 

;n'eraployes-tu pas un temps confidérable à l'en*- 

jfdgn^r ?. n'as-tti pas vft qu'il fc méprend Se 

4ju'il fe corrige ? 

Eft-ce parce tjue je te parle , que tu juges 
que j'ai du fentiment , de la mémoire , des 
•idées ? Eh |>i«*i,~ je ne te parle pa$; tu me vois 
entrer chez moi l'air affligé, chercher un pa- 
pier avec inquiétude , ouvrir le bureau où je 
me fouviens dé Kavoir enfermé, le trouver , le 
lire avec joye. Tu juges que j'ai éprouvé le 
fentiment de l'afHiâion & jeelui du plaifir, que 
j'ai dp )a mémoire & de la connaiffance. 

Porte donc le même jugement fur ce chien 
qui a perdu fon maître , qui fa cherché da#$ 
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tous lès chemins arec des eris douloureux, qui 
entre dans la maifon agité, inquiet, qui des- 
cend , qui monte , qui va de chambre en chanv- 
bre, qui trouve enfin dans fon cabinet le maî- 
tre qu'il aime , & qui lui témoigne fa jorc 
par la douceur de fes cris, par fes*feuts, paries 
càreffes. »... 

• Des barbares frififlent ce chien , qui l'emporte 
fi prodigieufemeht fur l'homme en amitié ; ils 
le clouent. fur une table» & ils le difféquent vit- 
vant pour te montrer les veines mézarasques. 
Tu découvres dan? lui tous les mêmes organes 
de fentiment qui font dans toi. Réponds moi, 
machinifte ; b nature a-t-elic arrangé tous les 
ircfforts du fentiment dans cet animal, afirl qu'il 
-se fente pas ? a^t-il des nerfs pour être imparti- 
•Me ? Ne fuppofe point cette impertinente con- 
tradiction dans la nature. > 
- Mais les maîtresse l'école demandent ce que 
cfcfr que Vame desrbetcs? Je n'«ni£fids,pas cet- 
te queftion* Un arbre a la facuké de recevoir 
dans Ses fibres fa feve qui circule* de déployer 
les boutons de fes ffuiîles & «te fes. fruits ; me 
dcmanderei-vous ce que c'eft que l'amc die cet 
arbre? il a reçu ces dons; l'animal a *c$u ceux 
du fentiment , de ■. la- r mémoire , d- un certain 
sombre d^idecs. Qui a (ait tous ces dons? qui 
a donné toutes ces- Ikultés ? celui qui (ait croî- 
tre l'herbe des ihatttps , & qui fait grayitçr la 
terre vers le folejl. • . - : ;j ^ r • 

Les âmes des Bêtes font des formes fubftai*? 
licites > a dit Aiifbte, & aprt* Ârtftott VEcolc 
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Arabe, fc dprès l'école Arabe, recèle An^ 
que, & après l'école. Angélique la Sorbonj 
& après la Sorbonrie perfonrçe au monde. 

Jpes anus des, hxtts font matérielle , crient 4'* 
très philofophcs. • Ceux-là n'ont pas faiç plus 
«lîe fortune que les autres; X>it leur a en vain 
demandé ce que'c'eft qu'une ame matériel^; 
il faut qu'ils conviennent que c'eft de la ra^iè- 
yre oui a fenfation ;' mais qui lui a donné c$ttfe 
ieniation ? c'efl: une ame matérielle , c'eft-àr- 
itre que x^eft de la matière qui donne de la jGrjv» 
fation à de la. matière , ils ne fortem pas de ce 
tferde. 

Econtez d'autres Bêtes raifonrtant furies Bc* 
Jte$; leur ame cû un être fpirituel qui meurt 
«vec ic corps : mais ' quelle preuve en avez* 
▼eus ? quelle idée tavea tous de cet être fpiri- 
tuel, qui, à la vérité ,a du fentiment , delà 
mémoire, & fa me fure d'idées Se de confi- 
nai fon s , mais qui ne pourri jamais fçavoir ce 
qae fijait tin enfant de fix ans. Sur quel ion* 
dément imaginez-vous que cet être qui a'eft 
pas corps périt ârec le corps ? les plus grandes 
Bêtes font tetf^ » qui ont a van ce que cette ame 
il'eft n| corps ni efpqt» o Voilà un beau fyftè* 
me. Nous 1 ne f pouvons entendre, par efpcitquo 
quelque choie d'inconnu w0 n*efli ; pas corps* 
Ainfi le fvftêmé de ces Meilleurs , Devient à 
ceci , ^que l'ame ides fcet£Svjsftfcci*ie fubftbode: qui 
n'eft ni corps ni quelque chofe qui n'eft point 
corps, t rji.i"..." n^ i „ " , J . - *.;-.* 

* I>'ott peuveat procéder rWxcutfàcv*w$ çontfaM 
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xlidoirc^ ? de rbabijtuilc o^; les Hommes ont 
toujours ct£ d'examiner ce qu'eft une chofa» 
avant de fçavpir û elle exifte. On appelle U 
languette , fe, foupape 4'un fouflet, Tome du 
foçfleç, Qu'çft-cç que cette açje ) c'eft un 
7}om qpc j'ai.d^nnç ^ cette foupagf qui baiflô, 
biffe entrer l'air , fe relève , & le goufiç par up 
juyau, qu^d je fais mouvoir le fouflet. 

Il ^y a point IV une 4tne diftfc#e de. 1* m*- 
etype. Mai« <jui Jait mouvoir le fouflet dos 
animaux ? Je vous l'ai déjà dit , celui qui f^t 
mouvoir les a$res. jLc Philosophe qui a dit, 
Peus eji anirnt krfttarnm , avaf t raifon ; mai^il 
jîev*U aller plus lpin, , : . t r , . : r 

B I E Nt - 

SOUVERAIN BIEN. 

L'Antiquité a beaucoup difputé fur le fou^ 
veniinbienj autant aurait-il valu deman- 
der ce que c^eft que le fonyerain bleu, où te 
fou verain ragoût, le fouverain marcher, le foi* 
Veraîn lire firc. r 

Chacun met fon bien où il peut, & en a m* 
imt qu'il peu* à fa façop, 

Quid 4em* quid tfon ckm y remis tu quoa 
juki* ûlten ♦, 

Çtftar goulet equis , wo frcgnatns eûd&ft 
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s • T-fc fias grand tfiefc eft celui tjui vous déle&e 
•*vec tant de force* qu'il vous met dans Pim«* 

çuiflance tbtâfe de fentir autre chofe; comme 
^fc plus grand mal eft cfelui qui va jufqu'à nous 

privejr de tout feritimerit. Voilà lès' deux' ex* 

^èrêmes de la; nature humain^, 1 & ces* deux 'mo* 

*tnems fonttfôurtfc. ,*"' ' ' v < * - /• '-' ; - * 

Il ny a ni. extrêmes délfces , tn extrêmes 

tourinents qui puiflent durer toute la vie: le 

fouverain bien &-lc foùverain 1 tnaUfont des chfr» 

' Nous avons la belle Fable de Crantor; il fait 

-comparaître aux jeux «OKmpiqùefc là tichefle, h 

volupté , la fanté , la vertu; chlfctlhè demande 

la pomme: la riebefle dit, C'cft moi^qui fuis 

le ioi^veratn bien , car avec moi on achète tous 

les biens : la volupté dit , Là pon$me m'apartient, 

ca# on ne demande la rieneffe que pour m'a- 

voir: la fanté [afïîift que fi*hs'ellfe il ji'y appoint 

de volupté, & que la rjeheffe eft inutile: enfin 

la Vertu rcprcfehkc qu'eue, eft an^Hftïa des trois 

autres, parce* qu'avec de l'or* dès pl&tfirs & de 

là fanté , on peutie rendre trè$-mifccable û on 

4e conduit mal, / Xa vertu eut e la pomme.; , f ~ i * 

La fable eft très ingénieufe, mais elle t\t rér 

4out point la queftfon abfurde du foitYefain 

bien. La vertu n'eft pas un bieny. ^'tfft pn.der 

.voir, elle eft d'un genre différent , $un ordre 

Supérieur ; elle il'a rien à voir aUx.^fenîations 

dQuloureufes , ou agréables. L'hômnae vertueux 

Vec là pierre .& la goutte , fans appui ; fan» 

*mis ? privé du néçeflairc, perfécuté , -enchaîné 
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par un tiran voliiptucusrqjii fc. porte bien, eft. 
très-malheureux ; & le. persécuteur infofent qui 
careife une nouvelle maure flefjur fon Ht de 
pourpre eft très-heureux. Dites que le-fagc* 
perfécuté eft préférable à fon infolent perfécu-, 
teur, dites que vous aimez l'un > & que vous 
déteftez l'autre; maïs avouez que le (âge dans* 
les fers enragea Si le fage n ? eri convient pas » 
il vous trompe, c'eft un charlatan. 
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i 

1 a 

Ce fut un beau bruit. dans*. les écoles , Se 
même parmi les gens qui raifonnent, 
quand Leibnitz en parafrafant Platon bâtit fon 
édifice du meilleur des mondes ppffiblcs, & qu'il 
imagina que tout allait au mieux. Il affirma 
dans le nord de l'Allemagne que Dieu ne pou- 
vait faire qu'un feul monde. Platon lui avait 
au hvoins laifle la liberté d'en faire cinq : par 
la raifon qu'il n'y a que cinq corps folides ré- 
guliers, le tétraèdre , ou la piramide à trois fa- 
ces , avec la baze égale, le- cube, l'exaédre, le 
dodécaèdre , l'icofaèdre. Mais comme notre 
monde n'eft de la forme d'aucun des cinq corps 
de Platon , il devait permettre à Dieu une 
fixiéme manière. t 

Laiffons-là le divin Platon. Leibnitz , qui 
était affurément meilleur géomètre qjjc lui,r& 
glus profond métaphyficien, rendit donc le fer- 
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vice au genre numaiii de lui falrt voit ctfié tio\if 
devons être très-contents , 8i que Dieu ne 
pouvait pas davantage pour nous i qu'il avait 
riéceffairemenrchdiU entre tous les pattis poffi- 
bles, le meilleur, fahs contredit. 

Que deviendra lé péché originel } lui cfriait- 
dn. Il de^lehdra. ce qu'il pourra , difaient 
Leibnk* tiefèi amis: mais eh public il écrivait 
que le péché originel entrait neceflairement dans 
le meilleur des mondes. 

Quoi ! être chaflfé d'un lieu de délices , oà 
Ton aurait vécu à, jamais , fi on n'avait par 
mangé une pimme ? Quoi ? faire dans 4a mifè- 
re, des enfans miférables qui fquffriroot tout, 
qui feront ïùvd fouffrir au* autres ? 'quoi ! éprou- 
ver toutes les maladies, fentir tous les chagrins, 
mourir dans la douleur, 8c pour rafraichifle- 
ment être brillé dans l'éternité des fiècles; ce! 
partage eft-il bien ce qu'il y àvaii de meilleur? 
Cela n'eft pas trop bon pour nous; 8c en quoi 
cela peut-il être bon pour Dieu ? 

Leibnitz Tentait qu'il n'y avait rien à répon- 
dre ; aufli fit-il de gros livres dans lefquels i! 
rie s'entendait pas. 

Nier qu'il y ait du mal, cela peut être dit? 
en riant par un Lucullas qui fe porttf bien , & 
qui fait un bon diner avec fes amis & fa maî- 
treflTe dans le fallon d'Apollon jmâis,' ifu'il met- 
te la tête à. la fenêtre, il verra dés malheureux, 
qu'il: ait la fièvre, il le fera lai-même. 

Te n'aimç point à citer; c'eft d'ordinaire une 
Befôgne épineufej oh néglige ce qui précède 
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& ce <{ni fuit Pcwkoit qu*on cite, 8c ùti é*cê* 
pofe à mille querelles $ il faut pourtant que je 
dite . Laâaace , père de l'Eglife j qui dans Am 
chap. 13. de la colère de .Dieu , fait parler âinfi 
Epicure. „ Ou Dieu veut 6 ter le mal de ce 
„ monde, & ne le peut 5 ou il le peut, ftn« 
„ le veut pas; ou H ne le peut, ni ne le veut; 
„ ou enfin il le veift & le peut. S'il le vent 
„ & ne le peut pas, c'eft impuiifànce, ce»q«i 
, y eft contraire à la nature de Dieu , s'il le peut 
,> & ne le veut pas, c'eft méchanceté, & cela 
„ cft non moins contraire à fa nature, s'il ne' 
le veut ni ne le peut , c'eft à la fois mé- 
chanceté & , impuilfante ; s'il le veut & le 
„ peut ( ce qui feul de ces parties convient à 
„ Dieu), d'où vient donc le mal fur la terre? 
L'argument eft preffant, auffî Laâànce y ré- 
pond tort mal , en difant que Dieu veut le 
mal , mais qu'il nous a donné la fagefle avec 
laquelle on acquiert le bien. Il faut avouer 

Î[ue cette réponfe eft bien feiMe en comparai-* 
on de l'ôbjeftion ; car elle ,fuppofe que Die» 
ne pouvait donner la fageifé qu'en produifant 
le mal; de puis, nous avons une plaifante fa- 
géfle! 

L'origine" 4a mala toujours été un 'abîme 
dont /perforine n'a pu voir le fond. C'eft ce 
qui réduifit tant d'anciens philofophes, 6c de* 
légfiflateurs à recourir à <ietnt principes , l'un 
bon y l'autre mauvais. Tiphon était le mauvais 
principe chez les Egyptiens, Àrimane chez les 
Perfe;, Les Manichéens adoptèrent , comme- 
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on fçait , cct^tc théologie ; mais comme celf 
gens~là n'avaient jamais parlé ni au bon , ni a« 
mauvais principe , il : ne faut pas les en croire 
fur leur parole. 

Parmi les abfurdités dont ce monde regorge, 
& qu'on peut Mettre au nombre de nos maux * 
ce n'eft pas une abfurdité légère, que d'avoir 
fuppofé deux êtres tout-puiflants ,Ac battant à 
ui^des deux mettrait plus du fien dans ce mon- 
e , & faifant un traite comme les deux méde- 
cins de Molière : pafTçz moi rémé tique, & je. 
vous paflerai la faignée. 

Balilide, après les Platoniciens , prétendit # 
dès le premier (iécle de l'Eglife, que Dieu a- 
yait donné notre monde à faire à fes derniers 
anges ; & que ceux-ci n'étant pas habiles , firent 
les chofes telles que nous les voyons. Cette fa- 
ble théologique tombe en . pouffiére pat l'ob-; 
jeâion terrible , qu'il n'eft pas dans la nature 
d'un Dieu tout-puiflant 8c tout fage , de faire 
bâtir un monde 'par des architectes qui n'y en- 
tendent rien. 

Simon qui a fenti l'objeéfcion , la prévient en 
difant , que l'ange qui préfidait à l'attelier eflr 
damné pour avoir (i mal fait fon ouvrage ; mais 
la brûlure de cet ange ne noua guérit pas. 

L'avanture de Pandore chez les Grecs , ne> 
répond pas mieux à l'objeôion. La boete où 
fe trouvent tous les maux , & au fond de . la- 
quelle refte l'efpérance , eft à la vérité» uhe al- 7 
legoric charmante ; mais cette Pandore ne fut 
faite par Vulcain que pour fe venger de. Pro-. 

mé- 
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jftéthée , qui avait fait un homme avec de 1* 
Boue. 

* » 

Les Indiens n'ont pas mieux rencohtré $ 
Dieu ayant créé l'homme , il lai donna une 
drogue qui lui aflurait une fanté permanente * 
l'homme chargea foti âne de la drogue , l'âne 
eut foif , le ferpent lui enfeigna une fontaine r 
Se pendant que l'âne buvait! le ferpent prit la 
drogue pour lui. 

Les Syriens imaginèrent qije l'homme & la 
femme ayant été créés dans le quatrième ciel , 
ils s'avifèrent dé manger d'une galette, au lieu 
de l'ambrofie qui était leur mets naturel. L'am- 
brofie s'exhalait par tes pores , mais après avoir 
mangé de la galette , il falait aller à la feUe* 
L'homme & la femme prièrent un ange dckur 
enfeigner où était la garde robe. Vojtez-vous* 
leur dit l'ange , cette petite planète , grande 
comme rien, qui efti quelque fobeante imitons 
de lieues d'ici , c'eft-là le privé de l'univers-* 
allez y au plus vite : ils y allèrent , on les y 
briffa; & c'eft depuis ce temps que notre mon- 
de fut ce qu'il eft. *: 

On demandera toujours aux Syriens, pour-* 
queft Dieu permit que l'homme mangeât, la ga- 
lette , & qu'il nous en arrivât une foule de 
maux fi épouvantable? • • ■•* 

Je paffe vite de ce quatrième ciel à Myiorxi 
Bolingbrokc , pour ne pas m'ennuïer. Cet 
homme, qui avait fans doate un grand génie f 
donna au célèbre Pope fon pkpi du t§ut eft bien, 
qu'on retrouve en effet mot pour, iliqt dans les: 

E * 
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otfurfes pofthumes 4e M y lord BQliftgbrobe 4 & 
que Mylord Shaftsbury avait auparavant inféré 
dans fes cara&ariftiques. Lifez ffans Shaftsbu- 
ry le chapitre <ks * mpraliftçs , yous'j; verrez ce* 
paroles, 

l. M Qn a beaucoup à répondre à 'ces plaintes 
n des défauts de la nature. Comment cft-eile 
„ fortic fi îrapwiflaïtte &:, fi défeâueufe 4es 
„ mains d'un être parfait ? mafc je nie qu'elle 
^ ferit défedueujfi . . fa beauté féfqJt*- des con- 
, f irariétés , & la concorde unhserfelle qaît 
& À'xxrt combat perpétuel.». Il £ajit que cha- 
M .que être fait immolé à d'autres ; les végé- 
,v; taux aux animaux , les aaimaua* à la terre,.... 
„ &:lcs loix du pouvoir central & de la gravi- 
^ tàtion, qui donnent aux corptf céleftes leur 
poids & leur. mouvement, ne feront point 
déf&ngés potar ,1'aqpour .d'un chétjf animal, 
,qùï tout protégé qu'il e^t par. ces mêpies 
loix, fera bientôt par elles rçduit en pouf- 

~ Bodiogbrokc, Shaftsbury, & Popç, leur met- 
teur en œuvre , ne réfolvent pas mieçx la quef-* 
lion que les autres": leur nut ejt bien t ne ,teut 
dire autre chofe , finon que le tout cfl dirigé 
par des loix. immuahks.; qui ne le fçait pas? 
vous ne nous aprenez rien quand vous remar- 
que* après tous les petits epraas, que les mou- 
ches font nées pour être mangées, pat des arai- 
gnées, lés araignées par les hirondelles » les,ihirr 
rondelles >jwr . les pigrièchc^» les pigricches par 
les aigles r tes. aigles pour être tué* par les honw 
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&**, Ici Jaommci ptror fe jœr Ici, uns ks a»* * 

tres^ & pour être mangés par les vers, & en* ' 
faite par 4e$ Diables , au mxns milk fur un;-- 

Voila un, or^rc rtet & contant parmi bi* 
animaux de toute efpèce ; il y a de l'ordre par* 
tour. Quand une juetre fe forme dans m» 
tcflï* , c'eft une mechani^ue admirable , dek' 
fucs pietreux pàfeflt ptetit i petit dans mon " 
fang, ils fe filtrent dansées reiris, paflent par 
les urètres, fe dépôfent dans riia veflîe, S*y af»: 
fcmblent ^ ; tiiw eTÈtcllentfc 3tttaaibtï Newton- 
nienrie; le fcaillou fe fortifie, fc groflït, je fouf-» 
fre dès maux mille fois pires que k mort, pa*> 
le plus bel arrangement du monde ; un cKirur- 
gien ayarit perfe<ftioftné l'art inventé par TvU 
baUCarn ,' vient m'enfoncer un fe* aigu' 8c trett-i 
ebarit dans k périnée, faifit tna pierre -avec fiftt 
pincettes, ette^ fe brïfc fdfcs &s efforts par u* 
méchanifme néceffaire; & ^âr le îhéme mécha- 
tUfmc je meurs dans des tourments aflfreux ; tout 
celàep bien , tout cela eft h fuite évidente de* 
principe* phyfiqûe* inaltérables , fté tombe 
d'accord , &*je fc Savais comme Voifs. . 

Si nous-étiom infenfibte*/ il -tfy atAait rfèrfî 
à dite à cette pkyfique, Mais -ce n*eft W éé& 
dont il s'agît $ aous voutfiiemtfifdotts viY-m^ 
point de maux fenfibte*, * d'exilé vftfnhent? 
H vfiy> à-^pnM ide \mmx , • -dit' Pope *ms* fa qua^i 
trléme épière fàr le tiout eft bien j /#^ ^ ifer 
maux particuliers, ils cemptfent tèbùn général. • 

Voilà m fiflgiflier bien! géti&à*; cdmpofé niè N 
la pierre, de la foute, de touélefr'crittetf/ic 

£ à 
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toutes les Souffrances, de la* mort, & die la dam- 
nation. - t .v 

La chute de l'homme eft l'emplâtre que nous . 
mettons à toutes ces maladies particulières du 
corps & de l'ame , . que vous appeliez {anté gé- 
nérale ; mais Shaftsbtiry & Bolingbroke fe mo- 
quent du péché originel; Pope n'en parle 
point; il eft clair que imrifyMmc fappe la re- 
ligion chrétienne paries* fondements, & n'ex- 
plique rien du tout. . . 
- Cependant , 'ce fyfteme a été approuvé de- 
puis peu par plufieuçs théologiens , qui admet- 
tant volontiers les contraires ; à la bonhe heu- 
re> il ne faut envier ï perfonne la confolatioiv ' 
<te. raifonner. comme il peut fur le déluge de . 
maux, qui nous inonde. Ii eft jufte d'accotfdçr 
aux malades défefpérés > de, mangpr de: ce q»'ils 
veulent. On a été, jufqu'à prétendre que» - ce 
fyftême eft confoLmt. , D&H+ dit. Pope > poit* * 
d'u& mime œil périr Je» bér as <F le tnpineaU) ui* 
é^ojpe , 9H mille pi a w es précipitées dans 1& ?*i~ i 
*&*&*? fade de'fûvon y ou un monde Je former. 

Voil£ , je ypusTaypuë , une plaifa©te co©fo- 
l#iop; ne trouve^-vj^us pas un Jgi»nd lénitif 
ckuw> l'ordonnance de *Mylord Shaftj&ury, qui 
dit jque; Pieu n'ira pis déranger fes loix é fer- 
miles pour un animal auffi chétif que Thom- - 
me? H faut avouer dtf moins que es chétif \ anir 
mal a droit de crier humblement, & de cher- 
cher à cdmpfejidre en criant , pourquoi ces loixT, 
éternelles ne (qnt p$s faite? pour le bie^-etre de 
chaque indiv^ ? 
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Ce fyftême du tout efi bïen y ne reprefente l'au- 
teur de toute la nature , que comme un roi 
puiffant & mal-faifant , qui ne s'embarraffe pas 
qu'il en xoute la vie à quatre ou cinq cents 
mille hommes , & que les autres traînent leurs 
jours dans la difette & dans les larmes , pour* 
vu qu'il vienne à bout de Tes deifeins. 

Loin donc que l'opinion du meilleur des 
mondes poflibles confole , elle eft défefpérante 
pour les f hilofophes qui l'embraient. La ques- 
tion du bien & du mal , demeure un cahos ii>- 
débrouillable pour ceux qui cherchent de bon- 
ne foi ; c'eft un jeu d'efprit pour ceux qui dis- 
putent; ils font des forçats qui jouent avec 
leurs chaines. Pour le peuple non penfant , il 
reflemble aflez à des poiflons qu'on a tranfpor- 
tés d'une rivière dans un réfervôirj ils ne fe 
doutent pas qu'ils font là pour être mangés le 
carême; auffi ne fçavohs-nous rien du tout par 
nous-mêmes des eaufes de notre deftiaée. 

Mettons à la fin de prefque tous les chapitres 
de metaphyfiquc les deux lettres des juges Rou- 
mains quand ils n'entendaient pas Une caufe, 
ïAT. L. mn lûjtyt > Cela n'eft pas clair. 
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BORNES DE L'ESPRIT 

HUM AIN. 

lies font partout , patfvre do&eur. Veuxr 
tu fçavoir comment ton bras & ton pied 
obéïffcnt à ta volonté, & comment ton foyç n'y 
-obéît pas ? cherches-tu comment la pentée (c 
-forme <kns ton chétif entendement , & cet en- 
fant dans l'utérus de cette femme? Je te àon- 
nc du temps pour me répondre j qu'eft-ce que 
la matière ? tes, pareils ont écrit dix mille volu- 
mes? fur ect article ; ils ont trouvé quelques quar 
•Htés de cette fubftance : le$ enfans les çonnois- 
ient comme toi: biais cette fubftance, queft- 
ce au forid ? & qtt^eft-pe que ti* as pommé efprit, 
4vl mot latin qui veut dire foufle, ne pouvant 
faire mieux parce que tu n'en as pas d'idée? 

• Regarde ce grain de bled que je jette en ter- 
re , & dis moi comment il fe relève pour pro- 
duire un tuyau chargé d'un épi. Aprends moi 
comment «k|; même terre produit une pommeau 
haut de cet arbre , & une châtaigne à l'arbre 
voifin; je pourais te faire un in-folio de ques- 
tions , auxquelles tu ne devrais répondre que 
par quatre mots , Je tien fais rien. . 

Et cependant tu as pris tes degrés , & tu e$ 
fouré , & ton bonnet l'eft aufli , & on t'ap- 
pelle maître. Et cet orgueilleux imbécile , re- 
vêtu d'un petit emploi * dans une petite ville , 
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croit avoir acquis le drcj(|le juger & M con- 
damner ce qu'il n'entend pas. 

La devife de Montagne était, Quefai-je? te 
la tienne eft , Que ne [ai- je pas ? 
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Du mot grec imprejfiôn, gravure, G 'eft ce 
que la nature a gravé dans nous ; pou- 
vons-nous l'effacer ? grande queftion. Si j'ai 
un nez de travers & deux yeux de chat, je 
peux les cacher avec un malque. Puis-je da- 
vantage fur le cara&ere que m'a donné la na- 
ture? Un homme né violent, emporté, fe pré- 
fente devant François premier roi de France 
pour fe plaindre d'un paffe-droit ; le vifage du 
Prince, le maintien refbeâueux des courtifans, 
le lieu même où il eu , font une impreflîon 
puifTante fur cet homme ; il baiïfe machinale- 
ment les yeux , fa voix rude s'adoucit , il pré- 
fente humblement fit requête , on le croirait wé 
aufli doux que le font (dans ce moment au 
moinsO les courtifans, au milieu defquels il eft 
même déconcerté; mais fi François premier fe 
connaît en phifionomies , il découvre aifément 
dans fes yeux haifl'és , mais allumés d'un feu 
fombre, dans les mufcles tendus de fon vifage, 
dans fes lèvres ferrées l'une contre l'autre, que 
cet homme n'eft pas fi doux qu'il eft forcé de 
le paraître,- Cet homme le fuit à Paviç, eft 
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pris avec lui, mcay|yec lui en prifon à Ma^ 
drid ; la Majefté oeFran^ois premier ne fait 
,plus fur lui la même impreffion; il fc familia- 
rife avec l'objet 4e foh refpeéL Un jour en 
tirant les bottes du roi, & les tirant mal, le 
roi aigri par fon malheur fe fâché, mon hom- 
me envoyé promener le roi, ^& jette fes bottes 
par la fenêtre. 

Sixte -quint était né pétulant , opiniâtre, ai- 
der, impétueux , vindicatif, arrogant; ce caractè- 
re femble adouci dans les épreuves de fon novi- 
/ ciat. Commence-t-il k jouir de quelque cré- 
dit dans fon ordre? il s'emporte contre uft gar- 
dien & raffomme à coups de poings : eft-il in- 



quifiteur à Venife? il exerce fa charge avec jn-r 
folence: le voilà cardinal , il eft pofledé dell- 
rabbia papale : cette rage l'emporte fur fon natu- 
rel; il enfevelit dans l'obfcuritç fa perfonne & 
fon caraôère; il contrefait l'humble & le mori- 
bond ; on l'élit pape , ce moment rend au res- 
fort, que la politique avait plié, toute fon élas- 
ticité longtemps retenue ; il eft le plus fier & 
le plus defpptique des fqiwerains. 

Naturam expellas'furca tamen ipfa redibit. 

La religion, la morale, mettent un frein f ï 
la force du naturel , elles ne peuvent le détrui- 
re. L'yvrogne dans un cloître , réduit à un 
demi-feptier de cidre à chaque repas , ne s'ç- 
pyvrera plus, mais il aimera toujours le vin. 
. J/*gÇ .afàiWtt lç c^ra&ç e , ç'eft ijq ^bf ç qyi 
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H« produit plus que quelques fruits dégénères , 
mais ils font toujours de même nature; il fe 
couvre de noeuds & de moufle , il devient ver- 
moulu, mais il cft toujours chêne ou poirier. 
Si on pouvait changer Ton caractère , on s'en 
donnerait un , on ferait le maître de la nature. 
Peut-on fe donner quelque chofe? -ne recevons- 
nous pas tout? Eiîaycz d'animer l'indolent d'u- 
ne aftivité fuivie, de glacer par l'apatie, l'amc 
bouillante de l'impétueux , d'infpirer du goût 
pour la mufique & pour la poëfie à celui quî 
manque de goût & d'oreilles; vous n'y parvien- 
drez pas plus que II vous entrepreniez de don- 
ner la viie à un aveugle né. Nous perfection- 
nons, nous adoucirons, nous cachons ce cjuc 
la nature a mis dans nous,, mais nous n'y met- 
tons rien. 

On dit à un cultivateur, Vous avez trop de 
poiflbns dans ce vivier, ils ne profpércront pas; 
voilà trop de beftiaux dans vos prés , l'herbe 
manque , ils maigriront. Il arrive après cette 
exhortation que. les brochets mangent la moitié 
des carpes de mon homme, & les loups la moi- 
tié de fes moutons , le refte engraifle. S'aplau- 
dira-t-il de fon occonomie ? Ce campagnard f 
c'eft toi-même; une de tes paflîons a dévoré les 
autres, & tu crois avoir triomphé de toi. Ne res- 
semblons-nous pas<prefque tous à ce vieux géné- 
ral de quatre-vingt-dix ans, qui ayant rencontre 
de jeunes officiers qui faifaient un peu de défor- 
dre avec des filles, leur dit tout en colère, Mes- 
fleur? ; çft-çe là Tcxçmple que je vous donne ? 

E S 



74 CERTAIN, CERTITUDE. , 

«■— i „_j_i^ [_^__^^i^^_^^jjj M jj^_^^ij M j M _ijijljjiiii^, 

CERTAIN, CERTITUDE. 

Quel âge a votre ami Ghriftophe ? Vingt-huit 
- ans ; j'ai vu fon contrad de mariage, fou 
extrait baptiftaire , je le connais dès fon enfan- 
ce , il a vingt-huit ans, j'en ai la certitude , j'en 
fuis certain. ' 

A peine* ai-je entendu la réponfe de <?et honw 
me fî fur de ce qu'il dit, & de vingt autres qui 
confirment la même chofe, que j'aprends qu'on 
a antidate par des raifons fecrettes, & par un 
manège finguliçr, l'extrait baptiftaire de Chris- 
tophe. Ceux à qui j'avais parle n'en fçavent 
encor rien ; cependant , ils ont toujours la cer- 
titude de ce qui n'eft pas. 

Si vous aviez demandé à la terre entière avant 
le tempe de Copernic , Le foleil efl>il levé ? 
s'eft-il couché aujourd'hui.? tous les hommes 
vous auraient répondu , Nous en avons une 
certitude entière ; ils étaient certains , & ils 
étaient dans l'erreur. 

Les fortilèges, les divinations , les ôbfefïions, 
ont été longtemps h chofe du monde la plu$ 
certaine aux yeux de tous les peuples ; quelle 
foule innombrable de gens qui ont vu toutes 
ces belles chofes, qui en ont é%é certains l au*> 
jourd'hui cette certitude eft un peu tombée. 

Un jeune homme qui commence à étudie? 
la géométrie vient me trouver ; il n'en eft en-r 
cor qu'à Ja définition 4e$ triangles > N'êtes 
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tous pas certain ., lai dis-je , que les trois an- 
gles d'un triangle font égaux à deux droits ^ 
il me <répoad que non-feulçment il n'en eft 
point certain , mais qu'il n'a pas même d'idée 
nette cte cette propofition ; je la lui démontre, 
il en devient alors très-certain , & i) le fera 
pour toute fa vie. 

Voilà une certitude bien différente des au- 
tres \ elles n'étaient que des probabilités, & 
ces probabilités examinées font devenues des 
-erreurs , mais la certitude mathématique eft im- 
muable & éternelle. 

J'éxifte, je penfc, je fens de la douleur, tout 
cela eft-il aufli certain qu'une vérité géométri- 
que ? Oui. Pourquoi ? C'eft que 'ces vérités 
font prouvées par le même principe qu'une 
chofe ne peut être , & n'être pas en mêmç 
tcmjps. Je ne peux en même temps exifter & 
n'exifter pas , fenfir , & ne fentir pas. Un 
triangle ne peut en même temps avoir cent 
quatre-vingt degrés , qui font la fomme de 
deux angles droits, & ne les avoir pas. 

La certitude phyfique de mon exiftence, de 
mon fentimenf, & la certitude mathématique 
font donc de même valeur, quoiqu'elles forent 
d'un genre différent. 

Il n'en eft pas de même de la certitude fon- 
dée fur les apparences , ou fur les rapports una- 
nimes, que nous font les hommes. 

Mais quoi , me dites-vous , n'êtes-vous pas 
certain que Pékin exifte ? n'avez-vous pas chez 
vous des étoffes de Pékin? des gens de diffe- 
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rente pays, de différentes opinions, & qui ont 
<?crit violemment les uns contre les autres en 
prêchant tous la vérité à Pékin, ne vous ont- 
ils pas aiïuré de Texiftence de cette ville? Je ré- 
ponds qu'il m'eft extrêmement probable qu'il y 
avait alors une ville de Pékin ; mais je ne vou- 
drais pas parier ma vie que cette ville exifte ; & 
je parierai cjuand on voudra ma vie , que les 
trois angles d'un triangle font égaux à deux 
droits. 

On a imprimé, dans le Di&ionnaire Enci- 
clopédique, une chofe fort plaifante ; on y fou- 
tient qu'un homme devrait être auflî fur, aufli 
certain que le Maréchal de Saxe eft reffufeité, 
fi tout Paris le lui difait, qu'il eft fur que le 
Maréchal de Saxe a gagné la bataille de Fonte* 
noi, quand tout Paris le lui dit, Voyez, je 
vous prie, xombien ce raifonnement eft admi- 
rable ; je croîs tout Paris quand il me dit une 
chofe moralement poflible; donc je dois croire 
tout Paris quand il me dit une chofe morale- 
ment & physiquement impofllble. 

Apparemment que Fauteur de cet article vou- 
lait* rire, & que l'autre auteur qui s'extafie à la 
fin de cet article , & écrit contre lui-même , 
voulait rire auffi. (*) 

f*) Voyez l'article certitude > Diétionnaire Bnciclo- 
pédique. 
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• CHAIN E. 

DES ÉVÉNEMENTS. 

TT l j a longtemps qu'oit a prétendu que tous 



les .événements font enchaînes les uns aux 
autres, par une fatalité invincible; c^ii le des- 
tin qui dans Homère eft fupérieur à Jupiter 
même. Ce maître des dieux & des hommes, 
déclare net , qu'il ne peut empêcher Sarpçdon 
fon fils de mourir dans le temps marqué. Sarpé~ 
don était ne dans le moment qu'il fallait qufil 
naquît , & ne pouvait pas neutre dans un au- 
tre; il ne pouvait mourir ailleurs que devant; 
Troye; il ne pouvait être enterré ailleurs qu'end 
Lycie; fon corps devait dans. le temps marqué, 
produire des légumes qui devaient ic changer 4 
dans la fubftance de .quelques Lyciens ; fes'heri- 
tters devaient établir un nouvel ordre dans fes 
états; ce nouvel ordre devait influer* fur les 
royaumes voifins ; il en refaisait un nouvel ar- . 
rangement de guerre & de paix avec les voi- ; 
fins des. voifins t de la Lycie: ainû de proche en 
proche la deftinée de toute la terre a dépendu, 
de la mort de Sarpédon , laquelle dépendait; 
d'un autre événement, lequel était lié par d'au** 
très à l'origine des xhofes. v 

Si un feul de ces faits avait été arrangé diflfé** 
remment , M en aurait réfulté un autre univers:^ 
or il n' était' pas. poffible que l'univers aftuel 
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n'exiftjtt pas, dont it n'était pas pofïible à Jû-» 
pitcr de fauver la vie à fon fils , tout Jupitei? 
qu'il était, ..,:.. 

Ce fyftême de la neceflïté & de la fatalité , * 
» été invente de nos jours par J-eibnitz , à ce qu*i| 
dit , fous le noixl de raifon fuffifante ; il eft 
pourtant fort anxien ;: ce ft'efe par d' aujourd'hui 
qu'il n'y a point: d'effet fana eaufe , & que fou-- 
vent la plus. petite caufe produit les plus, grandi . 

CttCtSi .,, , i . 

Mylord Bolingoroke smwë que les petites 
querelles de Mad c , Marlborough , & de Mad c . 
Ma&hatn , lui fiarenc naître l'occafion de faire le ~ 
traite particulier de la reine Anne avec Louïd 
XIV: ce traité amena la paix d'Utrecht; cette 
paix d'Utrecht affermit Philippe V\ fur le troè- 
ne. d'Efpagûie* .Philippe V. prit Naples 8c h 
Sicile fur iamaifon. d'Autriche; le Prinefe Efpa- 
gnol qui eft -aujourd'hui Roi de Naples , doit 
évidemment fon Royaume à'Milady Mashanv, 
& il né l'aurait pas eu , il ©ô ferait peut-êter 
même; pas né, il la duçhëfife de Marlborough' 
avait été pkis> complaifante envers la reine d* An- 
gleterre ; fon exiftence à Naples dépendait d'ifc- 
ne fofcife de plus ou de moins à la cour ode 
Londres. Examinez les fituations de tons* les 
peuples de l'univers , , elles font ainfi établies fur 
une fuite de faits qui parauTcnt ne tenir à rien , 
& qui tiennent a tout. Tout eft rouage; 
poulie , corde > reflort dans cette irameniè ma- 
chine. 
Il en eft de même dm* Tordre phyfique, XJw 
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Vent qui foufle du fond de l'Afrique & des 
mers auftrales, amène une partie de ratmofphè- 
re t africain , qui retombe en pluie dans les 
vallées des Alpes; ces pluies fécondent nos ter- 
res; notre yent du nord à fon tour envoyé nos 
vapeurs chez les nègres ; nous faifons du bien à 
la Guinée , & la Guinée nous en fait à foa 
tour. La chaîne s'étend d'un bout de l'uni- 
vers à l'autre. 

M^is il me femble qu'on abufe étrangement 
de la vérité de ce principe. On en conclut 
qu'il n'y a fi petit atome dont le mouvement 
n'ait influé dans l'arrangement aduel du mon- 
de entier ; qu'il n'y a il petit accident , foit 
parmi les. hommes , foit parmi les animaux* , 
qui ne foit un chaînon eflentiel de la grande 
chaîne du deftin. 

Entendons nous : tout effet a évidemment fa 
caufe , à remonter de caufe en caufe dans l'a- 
birnç de l'éternité ; ^mais toute caufe n'a pas 
iq/a effet, à defeendre jufqu'à la fin des ficelés. 
Tous les événements font- produits les uns par 
les. autres , je J'avoue ; fi le pàffé eft accouché, 
du préfeut, le préfent accouche du futur; ;out 
a des pères , mais tout n'a pas toujours des 
enfants, Il en eft ici précifément comme ct'un 
arbre, généalogique.; chaque maifon remonte, 
corçime on fait , à Adam, mais .dans la famille 
il y. a bien des gens qui fout monts fans laifTcr 
de poftérité. * 

iLy a an arbre généalogique de$ événements 
içjCç mondes II eft inconteftablc que les ha-* 

as:.... ' 
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bitans des Gaules §c de l'Efpagne defcendeîit de 
Gomer ; & les RufTes de Magog fon frère ca- 
det: on trouve cette généalogie dans tant 4e 
gros livres! fur ce pied là, on ne peut nier' 
que nous ne devions a Magog les foixânte mil- 
le Rufles qui font 'aujourd'hui en armes devers 
la Poméraftie, & les foixânte mille Français qui 
font vers Francfort ; mais que Magog ait cra- 
ché à droite ou à gauche , auprès du mont 
Caucafe , & qu'il ait. fait deux ronds dans un 
puits ou trois , qu'il ait dormi fttr le taxé gau- 
che ou fur le côté droit ; je ne rois pas que 
cela ait influé beaucoup fur la réfolution prife : 
par l'Impératrice de Ruflie Elifabeth , d'envoyer 
une armée au fecours de l'Impératrice des Ro-. 
mains Marie Thèrefc. Que mon chien rêve ou 
ne rêve pas .en dormant , je n'aperçois pas le* 
raport que cette importante affaire peut avoir 
avec celle du grand Mogol. 

Il faut fonger que tout n'eft pas plein dans 
la nature, & que tout mouvement ne fe conî- 
munique pas de proche en proche, jufqu'à fri- 
re le tout du monde. Jettez dans l'eau un 
corps de pareilfe denfité , vous calculez aifé- 
merçt qu'au bout de quelque temps le mouve- 
ment de ce corps, & celui qu'il a communi- 
qué à l'eau, font anéantis; le mouvement fc 
perd & fe répare; donc le mouvement que put 
produire Magog en crachant dans un puits , ne 
peut avoir influe fur ce qui fe paffe aujourd'hui 
en Rullîe & çn Prufle. Donc, les événements 
préfents ne font pas les enfàns de tous les évé-* 

ment* 
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ihents paflcs ; ik ont leurs lignes direétes j mais 
mille petites lignes collatérales ne leur ferrent à 
rten. Encor une fois, tout être a fon père, 
mais tout être n'a pas des enfans : nous en di-> 
tons peut être davantage quand nous parleront 
de la rfeftinée. 
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CRÉÉS. 
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La première fois que je lus 1 Platon , & que 
je vis cette gradation d'êtres qui s'élèvent 
depuis le plus léger atôttie jufqu'à l'être fuprê^ 
me, cette échelle me frapa d'admiration; mais 
l'ayant regardée attentivement, ce grand fantô- 
me* s'évanouit, comme autrefois toutes les apa- 
ritions s'enfuiaient le matin au chant du coq. 

L'imagination fe comptait d'abord à voir le 
pafTage imperceptible de la matière brute , à la 
matière organisée, des plantes aux : zoophites, 
de ces zoophites aux animaux, de ceux-ci à 
l'homme , de l'homme aux génies , de ces gé- 
nies revêtus d'un petit corps aérien à des fub- 
fiances immatérielles ; & enfin mille ordres dif- 
férents de ces fubftanccs, qui de beautés en 
perfeûions s'élèvent jufqu'à Dieu même. Cet- 
te hiérarchie plait beaucoup aux bonnes gens , 
qui croyent voir le Pape & fes Cardinaux iui- 
yis des Archevêques, des Evêques; après quoi 

F 
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viennent les cures , vies Vicaire* , les fimple* 
prêtres, les diacres, les fous-diacres, puis pa- 
raiflent les moines , & la marche eft fermée pat 
les capucins. 

Mais il y a un peu plus de difta&cc entr* 
Dieu & fes plus parfaites créatures , qu'entre le 
faint père de le doyen du facré collège : ce 
doyen peut devenir pape r mais te plus parfait 
des génies créés par l'être fuprême , ne peut 
devenir Dieu ; il y a l'infini efctrc Djeu 8f lui. 

Cette chaîne , tette gradation prétendue 
n'exifte pas plus dans les végétaux, & dans les 
animaux ; la preuve en eft qu'il y a des cfpè- 
ces de plantes & d'animaux qui font détruites. 
Nous n i av&ns plus de murex. Il était défendu 
de manger du griffon & de Kixion; ces deux 
efpécefc ont difparu de ce monde, quoi qu'en 
dife Bochart : ou donc eft la chaîne? 

Quand même nous n'aurions pas perdu quel- 
ques cfpèees , il eft vifibïe qu'on en peut dé- 
truire. Lés lions, les rirroceros commencent à 
devenir fort rares. . 

Il eft très-probable qu'il y a eu, des races 
d'horrmtcs qu'on ne retrouve plus ; mais je veux 
qu'elles ayent toutes fubfifté , ainfi que Ici 
blancs , les nègres , les C affres à . qui la .nature 
a' donne un tablier de leur jpeau , pendant du 
ventre & la moitié des eûmes; les Samoyedes 
dont les femmes ont un mammelon d'un bel 
ébéne , Sec. 

N'y : a-t-it pas vifiblement un vuide entre le 
finge & l'homme? n'eft il pas aiic d'imaginer 
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in animal à deu* pied* farts plumçs, qui ferait 
intelligent fans avoir ni l'ufagç 4e la parole, 
$i notre figure, que rigus pourrions aprivoifer, 
qui répondrait à no? figures $ qui nous fervir 
fan? Ôc entre cette , nouvelle efpece Se celle df 
rhomme, n'en pourrait- on pas imaginer d'aur 
très? 

Par delà l'homme > vous logez dans le ciel t 
4ivin Platon , une file de fuhftances céleftes ; 
nous croyoïy nous, autres à quelques-unes de 
ces fubftarices, parce qjuc la roi nous Tenfei- 
gne. Mais vous , quelle raifoti avc*-vous d'y 
croire ? vous n'avez pas parlé apparemment au 
génie de Socfate ; te le bon homme Hères quf 
refïufcita exprès pour vous apprendre les fecrets 
de l'autre monde , ne vous a rien appris de ces 
fubftances. 

La prétendue cMne Ji'eft fa jnoins inter* 
rompue dans l'univers fenfible. 

Quelle gradation , jç vqtos prié , entre vosf 
planètes! a. Lune eft quarante fois plus petite 
que notre globe. Quand vous avez voyagé df 
la Lune dans le vuide , vous trouvez Venus , 
elle eft environ suffi greffe que la terre. De 
là vous allez chez Mercure, il tourne dans une 
fllipfe qui eft fort différente du cercle que par- 
court Vénus ; il eu vingt-fepî fois plus petit 
que nous , le Soleil un million de fois plus 
gros , Mars cinq fois plus petit ; celui-là fait 
ion tour en deux an$, Jupiter ion voifin en 
4ouze, Saturne en trente; & encor Saturne, 
U plus éloigne dç tous , n'«ft f as fi gros que 

Fi 
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Jupiter. Où eft îa gradation prétendue. 

Et puis, eomraent voulez-vous que dans de 
grands efpaces vuides il y v air une chaîne qui 
lie tout ? s'il y en ^ trne , c'eft certainement 
cçlle que Newton a découverte ; c*eft die qui 
fait graviter tous .les globes 4 U monde plané- 
taire les uns vers les autres dans ce vuide im- 
ntenfe. 

O Platon tant admiré ! vous n'avez conté 
que des fables , & il eft venu dans Hfle des 
Cafliderides, où de votre temps lés hommes al- 
laient tout nuds , un philofophe qui a enfeigné 
à la terre des vérités auffi grandes que vos ima- 
ginations étaient puériles. v 
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Si un ver à foye donnait le nom de ciel au 
petit duvet qui entoure fa coque , il rai- 
fonnerait auflî-bien que firent tous les anciens , 
en donnant le nom de ciel à l'atmofphère , qui 
eft, cofnme dit très-bien- Mr. de Fontenelle 
dans fes mondes, le duvet de notre coque. 

Les vapeurs qui fortent de nos meçs & • de 
notre terre , & qui forment lés nuages , les mé- 
téores & les tonnerres , furent pris d'abord 
pour la demeure de$ dieux. Les dieux defeen-" 
dent toujours dans des nuage* d'or , chez Ho« 
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inere 5 c'eft de là que les peirttres les pei- 
gnent en cor aujourd'hui aflîs fur une nuée ; 
mais comme il était bien jufte que le maî- 
tre des dieux fût plus à fon aifc que les au- 
tres , on lui donna un aigle pour 4e porter , 
parce que l'aigle vole plus naut que les autres 
oifeaux. 

Les anciens Grecs voyant que les maîtres des 
villes demeuraient dans des citadelles , au haut 
de quelque montagne , jugèrent que les dieux 
pouvaient avoir une citadelle aufïî, &*la pla- 
cèrent en ThefTalie fur le mont Olimpc, dont 
le fommet eft quelquefois caché dans les nues , 
de forte que leur palais était de plain pied à 
leur ciel. 

Les étoiles & les planètes qui femblent atta- 
chées à la voûte bleue de notre atmofphère , 
devinrent enfuite les demeures des dieux ; fept 
d'entr'eux eurent chacun leur planète , les au- 
tres logèrent où ils purent ; le confeil général 
des dieux fe tenait dans une grande falle , à 1&- 
quelle on allait par la voye la&ée ; car il fallait 
bien que les dieux euflent une falle en l'air * 
puis que les hommes avaient dçs hotels-de-ville 
iur la terre. 

Quand le$ titans , efpçce d'animaux entre les 
dieux & les hommes , déclarèrent une guerre 
aflez jufte à ces dieux là , pour reclamer une 
partie de leur héritage du côté paternel , étant 
fils du ciel & de la terre , ils ne mirent que 
dieux ou trois montagnes les unes fur les au- 
tres , çpuapunç que c'en était bien iffçi pour 
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(e rendre màttres du Ciel , & du château è* 
î'Olimpe. ' ? '■'•*■'■■ :• 

Neve foret terri > fecurior arduus dther; 
jïffeElaffe ferunt regnum cœlefre gigatftes, 
jiltaque cùrigtjhs ftrttxiffè M fideta montes. 

Cette phyfiquè d'enfahs & 4e vieilles, était 
prodigieufement ancienne ; cependant il eft tretf- 
lftr qup lès Caldéens avaicry: des idées atiflï fai*- 
. nés que nous de ce qu'qn appelle le ciel ; ils 
plaçaient le foleil au centre de notre monde pla- 
nétaire , à peu près à la diftance de notre glo» 
ht que nous avons reconhiie ; ils faisaient tour- 
ner la terre , & toutes les planètes autour de 
cet aftrej c'eft ce que hpus apprend Ariftarquc 
*de Samos : c'eft le véritable fyftêrrte du nfionicfc 
<jue Copernic a renouvelle depuis ; rtiais les phi- 
lofophes gardaient le fecret pour eux , afin tfè* 
tre plus refpeiftç? des rois & du peuple , otx plq- 
\6t pour n'êtte pas perfécutés. 

Le langage de l'erreur *eft fï familier ail* 
fiomm&, que nous appelions encor nos vfc- 
"pleurs , ^ i'efpacc de la terre à la lune , du nofh 
de ciel j noi|s difpns , monter au ciel , comïrte 
iiou$ dïfons que le foleil fourne , quoiqu'on 
:fache bien qu'il nç tourne pas ; ripns fpmmes 
prqbablement le ciel pour les habitans de la hi- 
ipe ,' & chaque planète placer fpn fiel dans lit 
planète yqifine, ' k t 

Si on avait den^ndé à Homère dans t{\*c\ ciel 
iÉtait *tfée l'aine die Sarpedoh, & où était celfe 
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d'Hercule , Homère dx été feiea cmbaraflc # il 
eût répondu par des rers harmonieux. 

Quelle fureté avoit-on que l'amc aérienne 
d'Hercule fe fut trouvée plus à fon aife dans 
Vénus, dans Saturne, que (ur notre globe? 
Aurait- elle été dans le foleil ? la place ne pa- 
rait pas tenable dans cette fournaise. Enfin , 
qu'entendaient les anciens par le cici? ils n'en 
gavaient rien , ils criaient toujours le ciel &* 
*la terfi ; c'eft comme (i on criait l'infini & un 
atome. Il n'y a point , à proprement parler, 
de ciel , il y a une quantité prodigieuse de glo- 
bes qui roulent dans l'efpace vuide , & notre 
•globe roule comme les autres. 

Les anciens croyaient qu'aller dans les cieux 
c'était monter ; mais on ne monte point d'un 
globe à un autre; les globes céleftes font tan- 
tôt au-deffus de notre horifon, tantôt au-def- 
fotis. Ainfi, fuppofons que Vénus étant ve- 
nue à - Paphos , retournât dans fa planète quand 
cette planète était couchée, la déefle Venus ne 
montait point alors par rapport à notre hori- 
fon ; elle descendait , & on devait dire en ce 
cas defeendre nu ciel. Mais les anciens n'y en- 
tendaient pas tant de fineffe»; ils' avaient des 
tiotions vagues ; incertaines , contradictoires fur 
tout ce qui tenait à la phyfiquc. On a fait des 
volume* immenfes pour fçavoir ce qu'Us pen- 
faient fur bien des queftions de cette forte» 
Quatre mots auraient roflji , ils m fenfaient paj. 

Il faut toujours en excepter un petit nombre 
de fages , nwis ils font venus tard ; peu ont 

F4 
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expliqué leurs penféas,j& quand ils l'ont fait, 
les charlatans de la terre*les ont envoyés au ciel 
par le plus court chemin. 

Un écrivain qu'on nomme , je crois , Pio- 
che , a prétendu faire de Moïfe un grand phy- 
ficicn ; un autre avait auparavant concilié Moï- 
fe avec Defcartes , & avait imprimé le Carte?- 
fïus Mozaizans; félon lui, Moïle avait inventé 
le premier les tourbillons & la matière fubtile; 
mais on fait afTez que Dieu qui fit de Moïfe un 
grand légiflatcur, un grand prophète , ne vou- 
lut point du tout en faire un profefleur de 
phyhque; il inftruifit les Juifs de leur devoir, 
& ne leur enfeigna pals un mot de philofophie. 
Calmet qui a beaucoup compilé & qui n'a rai- 
fonné jamais , parle du fyfteme des Hébreux; 
mais ce peuple groflier était bien loin d'avoir 
un fyfteme ; il n-avait pas même d'école de géo- 
métrie, le nom leur en était inconnu; leur feu- 
le feience était le métier de courtier & l'ufure. 

On 1 trouve dans leurs livres quelques idées 
louches, incohérentes, & dignes en tout d'un 
peuple barbare fur la ftrufture du ciel. Leur 
premier ciel était l'air, le fécond le firmament, 
où étaient attachées les étoiles ; ce firmament 
était folide & de glace , & portait les eaux fu«* 
-périeures, tyui s'échapèrent de ce réfervoir par 
des portes, des écluies,. des cataractes, au tems 
du déluge. 

Au drffus de ce firmament ou de ces eaux fu? 
péricures, était le trpifiéme ciel ou l'empirée* 

♦ù §t f &ul fut favi. Le firmament çtait une 
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èfpèce de demi-voûte, qui embraffait la terre* 
Le foie il ne faifait point le tour d'un globe 
qu'ils ne connaîtraient pas. Quand il était par-* 
venu à l'occident , il revenait à l'orient par un 
/chemin inconnu ; & il on ne le voyait pas , 
c'était comme le dit le Baron de Fenefte, parce 
qu'il revenait de nuit. 

Ericor les Hébreux avaient-ils pris ces rêve- 
ries des autres peuples. La plupart des nations, 
excepté l'école dei Caldçens, regardaient lç ciel 
comme folide; la terre fixe & immobile, était 
plus longue d'orient en occident que du midi 
au nord d'un grand tiers; de là viennent ces 
expreffions de longitude ôç de latitude que nous 
avons adoptées. On voit que daqs cette opi- 
nion il était impoflible qu'il y eût de$ antipodes. 
Audi St. Auguftin traite ridée des antipodes 
d'abfurdité , & Laftance dit e*prefTément , T 
a-t-il des gens a/fez. fous pour croira qu'il y ait 
des hommes dont la tête [oit plus baffe que les 
pieds* crc. 

St. Chrifoftome s'écrie dans fa quatorzième 
hothéliç , Ou font ceux qui prétendent que les 
deux font mobiles , O* que leur forme efi circu- 
laire? v 

La&ance dit encor au Liv. III. de fes inftitu-r 
tions, Je pourais vous prouver par beaucoup d'ar~ 
guments qu'il efi mpoffifrle que le ciel entoure la 
ferre. 

L'auteur du fpeftacle de la nature pourra dire 
à Mr. le Chevalier tant qu'il voudra, que Lac- 
tancç & St. Chrifoftome étaient de grands phv» 

F 5 
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» 

Jofophes , on lui répondra qu'ils étaient de 
grands faints , & qu'il n'eft point du tout né-r 
ceflaire pour être un faînt, d'être un boh aftro- 
jionje. On croira qu'ils font au ciel, mais oti 
avouera qu'on ne fçait pas dans quelle partie 
4u ciel préciféirçent, 
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Lors qu'Hérodote raconte ce qqe lai ont dît 
les barbares chez lefqrçels il * voyagé , il 
raconte des fottifes , & c'eft ce que font la plu- 
part de nos voyageurs. Aufli n'exige t*il pas 
2u'on lie croye , quand il parle de l'avanture de 
rigès & de Candaule , d'Arion porté fur xm 
Dauphin, & de l'oracle confulté pour fçavoir 
ce que faifait Créfus , qui répondit qu'U faifait 
cuire alors une tortue dans un pot couvert ; & 
du cheval de Darius qui ayant henni le premier 
de tous , déclara fon maître roi , & de cent au- 
tres fables propres à amufer des enfans & à 8tr« 
Compilées par des rhéteurs , mais quand il parle 
de ce qu'il a vu , des coutumes des peuple* 
qu'il a examinées; de leurs antiquités, qu'il 3 
jconfultées , il parle alors à des hbmmes f 

Il femble, dit- il au livre d'Euterpe , yue h$ 
habitons de la Colcbide font originaires d'Ègfpte v 
j 9 en juge far moi-même plutôt que par ouï dire; cap 
y ai trouvé qu*en Colcbide on fe fouvenait bien flm 
des anciens Egyptiens wton 1te fi rejfoHven^t fa 
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fkciennes coutumes 4* Cokes etf Egypte* 

Ces habitons des tords du ù§m fuxm fréten- 
fiaient être une col orne établie par Spfofiris\ peur 
moi p te conjefturais non feulement farce au 9 ils fonp 
baxjmés , Cr qu'ils pnt les cheveux frifés , tftais par- 
fe que les peuples de Colchide , d'Egypte , Çr d'E- 
thiopie, font les feuls fur la terre fui fe font fait 
circoncire de tout temps , car les Phéniciens cr 
-ceux de la Palçfiine avouent qu'ils ont pris la XZr-* 
'Concifion des Egyptiens. Les Syriens qui habitent 
-aujourd'hui fier les rivages du Thermpdon, Cr de 
-fathenie , cr les Muerons leurs voifins, avèuent 
Qu'il n'y a pas longtemps epiils fe font conformes 
d cette coutume d'Egypte ; c*efi par la principale* 
tnent au* sis font recçn&us fpuf égyptien* a'ori- 
cginei 

A l'égard 4e l'Ethiopie Cr de l'Egypte, tomme 
+*tte cérémonie efi très-ancienne chez, ces deux na- 
tions > je ne fç outrais dire qui des doux tient la cir- 
concifion de Poutre ; il efi toutefois vraifemblabla 
que les Ethiopiens la prirent des Egyptiens; cem-r 
me, au contraire, les Phéniciens ont aboli Vufage 
de circoncire les enfans nouveaux nés, depuis m' sis 
ont eu plus de commerce avec les Grecs. 

Il cft évident , par ce partage d'Hérodote , 

3 ne placeurs peuples avaient pris la circoacifion 
e l'Egypte; mais aucune nation n'a jamais pré* 
tendu avoir reçu la circoncifion des Juifs. A 
qui peut-on donc attribuer l'origine de cette 
coutume , ou à la nation de qui cinq ou fix au- 
tres confeflent la tenir, ou à une autre natiorç 
biçft ^noku fqUfaffe, çaoks commerçante ', 
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moins guerrière, cachée dans on coin de .TA» 
rabie Pétrée, qui n'a jamais communiqué le 
moindre de fes ufages à aucun peuple? 

Les Juifs difent qu'ils ont été reçus autre*- 
fois par charité dans l'Egypte ^ n'eft-il pas bieii 
vraifemblablc que le petit peuple a imité un 
ufage du- grand peuple , & que les Juifs ont 
pris quelques coutumes de leurs maîtres ? 

Clément d'Alexandrie rapporte que Pkhago- 
re voyageant chez les Egyptiens , fut obligé de 
fe foire circoncire, pour être admis à leuip 
tnyftères ; il fallait donc abfolumeht être circon- 
cis pour être au nombre de& prêtres d'Egypte, 
Ces prêtres exiftaient lorfque Jofeph arriva en 
Egypte ; le gouvernement était tres-ancien , 8c 
les cérémonies antiques de l'Egypte obfervées 
avec la plus fcrupuleufe exa&ituae. 

Les Juifs avouent qu'ils demeurèrent pei*- 
dant deux cents cinq ans en Egypte;, ils difent 
qu'ils ne fe firent, point circoncire dans cet 
cfpace de temps ; il eft donc clair que pendant 
ces deux cents cinq ans , les Egyptiens n'ont pas 
reçu la circoncifion des Juifs; r auraient-ils pri- 
fe d'eux , après que les Juifs leur eurent volé 
tous les vaefes qu'on leur avait prêtés , & fe 
furent enfuis dans le défert avec leur proye, 
félon leur propre témoignage ? Un maître adop- 
tera t-il la principale marque de la religion 
de fon efclave voleur & fugitif? cela n'eft pas 
dans la nature humaine. 

Il eft dit dans le livre de Jofué % , que les 
Juifs furent circoncis dans le ,4éfert. Je y<mt 
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ai détivrts de ce qntfaifait votre opprobre chez, les 
Egyptien** Or , quel pouvait être cet oppro- 
bre pour des gens qui fe trouvaient entre \tf 
peuples de Phénicie , les Arabes, & les Egyp- 
tiens, il ce n'eft ce qui les rendait méprifabka 
à ces trois nations ? comment leur ôte-t-on 
cet opprobre ? en leur otant un peu de prépu- 
ce ? n'eft-ce pas là le fens naturel de ce paf* 

fa S c? 

La Gcncfe dit qu'Abraham avait été circon- 
cis auparavant, mats Abraham voyagea en E- 
fypte , qui était depuis longtemps un royaume 
oriflant , gouverné par un puiflant Roi , rien 
n^empêche que dans ce royaume (L ancien , la 
Circoncifion ne fut des long-temps en ufage 
avant que la nation Juive lût formée. De 
plus , la Circoncifion d'Abraham n'eut point 
de fuite ; fa poftérité ne fut circoncife que du 
temps de Jofué, : 

Or avant Jofaé, les Ifraëlite*, de leur aveu 
-même , prirent beaucoup de coutumes des Egyp- 
tiens ; ils les imitèrent dans pluficurs facrifi- 
ces , dans pluficurs cérémonie* , comme dans 
les jeunes qu'on obfervakl les veilles des fêtes 
ti'Ifis, dans les ablutions,, dans la coutume de 
rafcr la tête des prêtres : l'encens , le candela- 
hre, le facrifice de la vache rouffe, la purifica- 
tion avec de l'hifope , i'abftinence du cochon , 
Tborreur des uftoncilcs de cuifine âc$ étranr- 
gers , tout attefte que le petit peuple Hébreu % 
malgré fon averfion pour la grande nation Egyp- 
tienne , avait retenu une infinité . d'uiages de 
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fcs ancien* iritîtrcs; Ce bouc Àaazel cru'oii 
envoyait dans le défert , charge de* pèches dit 
peuple , était unie imitation» vinbie d'une prati- 
que Egyptienne, les Rabbins conviennent mê- 
me que le mot d'Àzazet n'eft point hébreu. 
Rien n'empêche donc que les Hébreux ayenfc 
imité les Egyptiens dans la Circoncifiçm, com- 
me faifaient tes Arabes leur* voiûns. 

Il n'eft point extraordinaire que Dieu, qui 
« fanâifié le baptême fi ancien chez les Afiati- 
tjues , ait fanâifié auffi la Circoncifîon non 
moins ancienne chez les Africains. On a déjà 
remarqué qu'il cft le maître d'attache* fes grâ- 
ces aux fignës qu'il daigne choifir. 

Au refte , depuis que fous Jofué , le peuple 
Juif eut été circoncis, il acomervé cet ufagé 
jufqu'à fcos jours; les Arabes y ont auflî tou- 
jours &é fidèles, mais les Egyptiens, qui dans 
les premiers "temps circoncifaient les garçons & 
les tilles , cédèrent avec le temps de faire aux 
filles cette opération , & enfin la restreignirent 
aux prêtres , aux aftroloancs , & aux prophètes. 
Cm ce que Clément d Alexandrie Se Origcne 
nous apprennent.. En effet, oo ne voit point 
que les Ptolomées ayent jamais reçu la Circon*» 
xifion. * * 

Les auteurs Latins, qui traitent les Juift 
avec un fi profond mépris , qu'il* les appellent, 
Curtus Afpella , par derifion , Ctxdot JwLtus 
Jtfetla , Curti Juddi , ne donnent point de ces 
épithètes aux Egyptiens. Tout le peuple d'E- 
gypte eft aujourd'hui circoncis, mais par une 
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autre raifon, parce que le Mahométifme adop- 
ta l'ancienne Circoncifion de l'Arabie, 

C'eft cette Citconcifioru Arabe qui a paffé 
chez les Ethiopiens , où l'on circoncit encor 
les garçons 2c les filles. 

Il faut avouer que cette cérémonie de la Cir- 
concifion paraît d'abord bien étrange ; mais on 
doit remarquer que de tout temps les prêtres 
de l'orient fe confieraient à leurs divinités par 
des marques particulières. On gravait avec un 
poinçon une. feuille de lierre fur les prêtres de 
Bacchus. Lucien nous dit que les dévots à la 
déeffe Ifis s'imprimaient des caractères fur Iç 

Î>oignet , & fur le cou. , Les prêtres de Cibélc. 
e rendaient eunuques. 

Il y a grande apparence que les Egyptiens, 
qui révéraient Finftrument de la génération , Se 
qui en portaient l'image en pompe dan$ leqrç 
procédions, imaginèrent d'offrir à Ifis & Ofiris, 
par qui tout s'engendrait fur la terre , unç par- 
tie légère du membre par qui ces diçux avaient 
voulu que le genre humain fe perpétuât. Leç 
anciennes moeurs orientales font fi prodigieu- 
fement différentes des nôtres t que rien ne doiç 
paraître extraordinaire à quiconque a un peu de 
ledure. Un Parifien cft tout furpris quand où 
lui dit. que les Hottentots font couper à leurs 
enfans mâles un tcfticuje. Les Hottentots 
font peut-être fuçpris que les Parifien* en gajr? 
dent deux» : 
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De même que nous ne fçavons ce que c'eft 
qu'un efprit, nçus ignorons ce que c'eft 
qu'uh corps : nous voyons quelques propriétés , 
mais quel eft ce fujet en qui ces propriétés réfi- 
dent ? il n'y a que des corps , difaient Démo- 
<rite & Epicure ; il n'y a point de corps , di- 
faient les difciples de Zenon d'Elée: 

L'Évêque de Cloine, Berklay, eft le dernier, ' 
qui par cent fophifmes captieux a prétendu 
prouver que les corps n'exiftent pas ; ils n'ont , 
dit - il , ni couleurs , ni odeurs , ni chaleur j 
ces modalités font dans vos fenfations , & non 
dans les objets : il pouvait s'épargner la peine 
de prouver cette vérité, elle était aflei con- 
nue ,• mais de là il pafle à l'étendue , à la folir 
dite qui font des eflences du corps , & il croit 
prouver qu'il n'y a pas d'étendue dans une pié- 
'ce de drap verd , parce que ce drap' n'eft pas 
verd en effet ; cette Tenfation du verd n'eft 
qu'en vous , donc cette fenfation de l'étendue 
n'eft âuflî qu'en vous. Et après avoir ainfi dé- 
truit l'étendue , il conclut que la folidité qui 
y eft attachée tombe d'cÛe-même; & qti'aidfî 
il n'y a rien au monde que nos idées. De for- 
te que, félon ce dofteur , dix mille hommes 
tués par dix mille coups de canon, ne font dans 
le fonds que dix mille àppréhenfions de notre 
«une. 

Il 
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îl né ternît qu? à Mr. l'Evéoue de Cloine df 
ne point tomber dans l'excès de ce ridicule j il 
croit montrer qu'il n'y a point d'étendue, par-* 
ce qu'un corps lui a paru avec fa lunette quatre 
fois ^lus gros qu'il ne Tétait à (es yeux. , 2c 
quatre fois frtus petit à l'aide d'un autre verre. 
De là il conclut qu'un corps rçe pouvant à. la 
fois avoir- quatre pieds, feize^pieds, & un feu| 
pied d'éteÂduëy cette .étendue n'exifte pas; 
donc il n'y a rien; il n'avait qu'à prendre une 
mefpte , & dire, De quelque étendue qu'uni 
corps me paftiijfe , il eft étendu de tan; de ce* 
tfiefures. ,<.._. ; . ' ,/> - 

Il lui était bien aifé. de voir qu'il n'en eft 
pas de l'étçncjuç & de la, foUdite connue- de? 
ions v des rcou^eurs , des fayçfirs , & des odeurs 
&c. Il eft clair que ce font en nous des feqti- 
irteats excités ptf la configuration des parties ; 
mais l'étendue n'eft point ^u^fçntin^ent. Qyc 
ce bois allumé s'éteigne, -je- */$i plus chauvi; 
^uc cctrjair ne lofe plps frappa * 4 je n'enteadf 
plus^ >que \cetfce *9fe le; fai*e ; , jp p'ai.plus k dfo<|qf 
rat ptfur elle^ . mftîs ce bais i £et ,air y, cette : ror 
fe, font éteadgs fans rac>i.i; }< ^e., paradoxe de 
iBerkUy ne vi*t pâs.U &m* d'êti* réfuté. ( ,:. 

Il eft bon de fçavoir ce qui r j^r^it entrainp 
dans ne < peradd&ei ' J'eus >j : fl y L a longtemps, 
quelques converfeçions avec ju'fo \i mç dit que 
^'origine de fou opiny>tv venait, jjer f ce q^'on jie 
.peut coQceyQÎri^e q^.e $'e$ f qme,.ce fujet quji 
.reçoit l'é*f*»4uë.! ** en effet i il. triomphe dans 
fon livre? ,r>qft&4 U demande à Uilas ce quf 
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l*feft <^ie cefiijet, et 'fiébfirmtm % :cettc fi&ftta- 
ee?*C*eftk corps &«ndu, répand Hi)as;< alor* 
FEyêqUc, fou* lfe flfctn'd* Philanotis, fe moque 
et toi; & le 5>a«vré Hife* voyant ^«[uUT a dit 
que Mten<M bit le iojer de l'étetiitaë^ *Ajtfà 
a dit une fottfe; dëmduïe tout Côftfu$,& avertie 
iju'ii tf'y Comprend riei*, qû'ilf n'y a point de 
torpsy que îé monde , mortel * nfesifte' pis ^ 
^n'il n'y à qii'vfti rtidnd^iwttellcâkiiei^ - •'•.••-. 
Phibnous devait dif t fetf leweM à Hitasi, Nott« 
¥rè fçavons ï itn for te fond* 4c ce ; fujet , de 
iètte fttbftanceétfB<kië^^folide y -dwjfible, mo- 
bile , figurée &ç. je ne la connais pas pins que 
î& féjtt piônfâhè^ (efitant & vôtllafWjJ ituiis' ce 
ïaje£ n'en èxifte pai nVoiris , ^mîfcjtf'ii a «las pro^ 
|>ri&& ëffentieHci dent il we '^eot -être * dé- 
*p6t!îfté.- ; :;Dîî n '- - - -'- ' ( : 'àLh iV, :'! .,/ 
• r Noite foitiffiètf toôs ^ comitie^jpfcife^dês da- 
îflâf de Pâtis- etlrt font grande <M*t faiis fça- 
Vfe^^e qiii éhWc idans les *û*ott*< f | de ^ même 
iiotis jouiflont <ie$ cbrp£, tansfçawir £e -qtâ 
les Ncompofe. J/ Tte quoi eft fek'-4fe ^cWps £ ~d* 
7>itftiê$ , - & *ês*fHuties fe réfclwm? en d*a^tre* 
fit&ct.' <^<?-font -fce* dertiièfd ^Wttiefe ?^ Tou- 
jours des eo?£s j ;« ^bus ; divifet -'fais cefïè > & 
Wus ri'aràncez jàrtfril*. -< ; ' ■ ^ ^ : »" «I ■- 
•"! Enfin , tan fiibtit philofophr rtmtfrqtiaftt 
qii ? un tableau éfc'feit d'ingréâens , dont *u<Hm 
ïtieft tin tableau V & ; une maifon de matériaux 
'dont aucun n~éft i&e maifon, 41 imagitta (cftmp 
façon un peu difl&é*te) que les^éét^* ïbht bâ- 
tir d'une infinité âe petiw &ie^qui Tnr font 
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pat c6rptf;.'& cck s'appelle WittoaSléif. T 'Cë 
Même tt£ ftifle pas d'arofrtfon bon ; & s'flr 
était révélé, je le croirais très^poffijble ; tour 
eerpttks;' êtres 1 feraient des pôîhts mathémati- 
ques , des tfpè&s d'âmeS qui n'attendraierit 
cja'wi hjfcit'po** fe mettre dedatfs. Ce ferais 
iftie Hléteftipficofe -continuelle ; -une moh^dé^ 
'irait* tjintô* '$£**« *me- baleiné* ^titèt ; dans ûi] 
arbre^ taiitèt; ddrts u*i jo*ur dfc gébefets. Gé* 
fyftême *h vàiit bien Uh autre j je l'-aimc îrien* 
autant 4|ue la dédinaifoti de* atomes,- les fbr^ 
mes fubftânticlfes , la grâce verfotile , ic 1er 
rampires de Ppm Calmet.c : ' * r I 

- f r- • f " * ' ' * ' ' *'"' '* « • r f 

HHHHHHHlHBllHHIHHlHHBiHMVmiHHIV^ * * * ~ 
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DE tA CHINE. 



ri • 






KousatTfons chercher 1 la Chïfre de te 'ter*, 
re;, côrritne /fi'nous n'e^'avioiii poiht^ 
des étoffes , comme fi nous îtkptqtrôfrrs d'étof- 
fes; une petite herbe '^otir Ihîtffer danfc* ' &€ 
Féau, cctarrtne ÏI nous ii'aVions; ffoint décrive* 
£les daris'môS dïmats.' Éîi-i^coihperrfe, nottï 
roulons convertir les Chinois • c'eft un ièle 
très-loïiabïé ** mais il ne faut ! ff*is r 'lcur contenir 
leur ant^pi'itc Ç*c leur aire ^rfs^oftt^dfeîf idc£ 
litres. Trbiiv e raison bon \ 3 eÀ vërftSé,' àû'ùn 
capucin ayant f l été bien fetti xfen^un château 
desMontmdrencjr ,- Votttfit ^eùr perfuader «j.u'ib 
font! nouveaux jïbbles , coirtihe les ïëcrétaWes 
du ÏLoi , "fc 1 des accùfcr d^être idôlàtrét, parce 
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qu'il aurait trouvé <tans ce château deux eu; 
trois ftatuës de connétables , pour Jefquelles on* 
aurait un profond rcfpcd? 

Le célèbre Wolf, profçffeçr de mathémati-, 
que dans l'univcrfité de Halle, prononça un 
jour un très- bon difcours , à la louange dç la 
philofophie Chinoife ; il loiia cette ancienne 
efpèce d'hommes, qui diffère de nous par la 
„ barbe, par les yeux, par le nez, par les preil- 
les & par le raiforçnement; il loua, d^-jc,,lcs 
Chinois d'adorer un , Dieu fuprerpe % & d'ai- 
mer la vertu; il rendait cette juftiee aux. em- 
pereurs de la Chine , - aux, Kolaa , aux tribu- 
naux , aux lettrés. La juftiee qu'on rend aux 
bonnes eft d'une efpèce différente. 

Il faut fçavoir que ce Wolf attirait à Halle 
un milliet d'étdjierfc d* toutes les nations. Il y 
avait dans la même univerfité un profeffeur de 
Théologie nommé Lange , qui n'attirait per-* 
fonne ; cet homme au défeippir. de gejer de 
froid feul dans Ton auditoire, voulut, comme, 
de raifon, perdre le profeffeur de mathémati- 
ques ; il ne manqua pas , félon la coutume de 
ûs femblablès , de l'accufer de pt pas croire 
en Dieu. , ,,'.,, 

.Quelques écrivains d'Europe, qui n'avaient 
jamais été à la Chine, avaient prétendu qtie le 
gouvernement de Pfkin était athée. Wolf 
avait loué les philofophes de Pékin , donc. 
Wolf était Whée; l'envie M la haine, ne font; 
jamais de meilleurs fyllogifmes. Cet argument 
de Lange a foutenu d'une cabale Se d'un j»rq~ 
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tcâeur ; fut trouvé concluant par le Roi du 
pays , qui envoya un dilètne en forme au ma- 
thématicien ; ce dHème lui donnait le choix de 
fortir de Halle dans vingt-quatre heures , on 
d'être pendu. Et comme Wolf r aifonnait fort 
jufte, il ne manqua pas de partir ; fa retraite; 
ota au Roi deux ou trois cents mille écus par 
an, que ce philofophe faifait entrer dans le 
royaume , par i'affluence de fes difciples. 

Cet exemple doit faire fentir aux fouverain* 
qu'il ne faut pas toujours écouter la calomnie , 
& facrifier un . grand homme à la fureur d'un 
fot. Revenons à la Chine, 

De quoi nous avifons-nous , nous autres 
au bout de l'occident, de difputer avec achar- 
nement & avec des torrents d'injures , pour 
fçavoir s'il y avait eu quatorze princes , ou 
non , avant Fohi empereur de la Chine , & fi 
ce Fohi vivait trois mille , ou deux mille neuf 
cents ans avant notre être vulgaire? Je voudrais 
bien que deux Irlandais s'aviiaffent de fe que- 
reller a Dublin pour fçavoir quel fut au dot*» 
ziéme fiècle le po(fe(feur des terres qtie j'occupe 
aujourd'hui f n'eftril pas évident qu'ils devraient 
s'en raporter à moi qui ai les archives entre mes 
mains ? Il en eft de même à mon gré des pre- 
miers empereurs de la Chine ; il faut s'en ra- 
porter aux tribunaux du .pays. 

Difputez tant qu'il vous plaira fur les qua-» 
torze Princes qui, régnèrent avant Fohi , votre 
belle difpute n'aboutira qu'à prouver que' la 
Chine était très-peuplée alors * Se que les kix 
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y régnaient. Maintenant , je vous demande fi 
une nation aiTcmbice , q^i- a de$ loix & de$ 
princes, ne fuppofe pas une prodigieufe antir 
ijuitér' Songez combien de temps il faut pour 
qu'un concours fingulier de circonftances faite 
trouver le fer cUns les mines, pour qu'on Tenir 
ployé à l'agriculture, pour qu'on invente la aa? 
yette & tous les autres arts. 

Ceux qui font les enfans à coups de plume, 
©rit * imaginé un fort plaifant calcul. Le -Jé- 
fuite Pétau, par une belle fuputation , donne ù 
la terre 18 f ans après le déluge, cent fois plus 
d'habitans qu'on n'ofe lui en fupofer à prêtent. 
jLes Cumberlands & les Whiftons ont fait des 
calculs auffi comiques ; ces bonnes gens n'a* 
vaicntqu^à confuiccr les régiftresde nos coien- 
nie* en Amérique , ils auraient' été bien éton^ 
nés, ils auraient apris cqmbienpea le genre hu- 
t ttiain fe multiplie ,> & qu'il diminue tres-four 
venfc> au lieu d'augmenterv 

Laiflons donc ; nous qui fommes d'hier , 
mms deftendan? des Celtes , qui venons de 
défricher les fofiêcs-dc nos contrées fauvages, 
laiffons les Chinois & les Indiens jouir en paix 
de leur beau climat, & de leur antiquité. Ces- 
fons fartout d'apeller idolâtres l ? *rflperèu? de U 
Chine, Se le Soubab de Dékanj il ne faut pas 
être fanatique du mérite Chinois; la conftitu^ 
twv de leur empire eft à fe vérité la meilleure 
*ui foit *vj ftufrnde , la feule qui fpit tbutd 
fondée fur le pouvoir paternel (ce qui n'em- 
|àriie pai que ks mandarin? ne donnent £f*cç 
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coaps.de bâtons à leurs enfam); la feule dans 
laquelle un gouverneur de Prpvince foit puni ê 
quand en fortant de charge il n'a pas eu les 
aclamations du. peuple ; la feule qui ait inftitué 
des prix pour la vertu , tandis que partout ail- 
leurs les loix fe bornent i punir le crime; la 
feule qui ait fait adopter fes loix à fes vain- 
queurs, tandis que noua fommes encor fujets 
aux coutumes des Burgundiens^ des Francs & 
des Goths qui nous ont domptés, ^lais dfr 
doit avoiïçr que le petit peuple gouverné par 
des bonzes, eft auflî fripon que le nôtre , qu'on 
y vend tout fort cher aux étrangers, ainfi que 
chez nous; que dans les feiences, les Chinois 
font ençor au terme où nous étions il y a deux 
cents ans ; qu'ils ont comme nous mille préjiw 
es ridicules, qu'ils croyent aux talifmans , à 
'aftroiogîe judiciaire , comme rçous y avons ,cru 
long-temps. 

Avouons encore qu'ils ont été étonnés de 
notre thermomètre, de notre manière de met- 
tre des liqueurs à la glace avec du falpètré> 
8c de toutes les expériences de Torricellis, 6c 
d'Otogueric , tout comme nous le fûmes lors 
que nous vimes ces amufemeqts de. phyûque 
pour la première fois ; ajoutons que leurs mé- 
decins ne guériflent pas plus les maladies mor- 
telles , que les nôtres , & que la nature tou* 
te feule guérit à la Chine les petites maladie* 
comme ici j mais tout cela n'empêche pas que 
les Chinois il y a quatre mille ans , locfque 
nou« ne fçavions pas lire » ne iuflent toutes 
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les cbofcs cflcnticUemtnt otiks dont nous nom 
vantons aujourd'hui. 



CATECHISME CHINOIS, 

o u 

Entretien.de Cu-fu, difiiple de Con« 
futzée , avec te ^Prince Kou , fils du 
Roi de Louy tributaire fc F* Empe- 
reur Chinois Gnenvan, 417 ans avant 
notre être vulgaire. 

Traduit en Latin par le Tère Fouquet, 
ci-devant ex-Jé/uite. Le mânujcrit 

- efi dans la bibliothèque du Vatican } 
numéro ^7S$> 

K Q U. 

Que doi$-je çntçndre quand oji me 4it d'ado- 
ré* Je çifl? (Chang-ti.) 

C U-S U, 

Ce n*eft pa$ le ciel matériel que nous voyons; 
car ce ciel n'eft autre chofe que l'air, & cet air 
eft compofé de foutes les exhalaifons dé h terre. 
Ce ferait une folie bien abfurde d'adorer dc$ 

KOU, 
Te n'jfn fçntis pourtant pas furpçis, fl mç 
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femble que Ui hommes ont fait des folies crççot 
plus grandes, * 

c u-s u. 

Il eft vrai j mais vous êtes deftiné à goum- 
per, vous devez être fage. 

K O U, 

Il y a tant de peuples qui adorent le ciel & 
)es planètes! 

e u-s û. 

• * • 

Les planètes ne font que des terres comme I3 
nôtre. La lune , par exemple , ferait aufli bien 
d'adorer notre faole ,$c notre boue, que nous 
de nous mettre à genoux devant le fable & la 
boue de la lune. 

K O U. 

Que prétend-on quand qn dit, \ç ciel & la 
terre , pjqnter au ciel , être digne du ciel ? 

C U-S U. 

On dit une énorme fotife > (*) il n'y a point 
de ciel j chaque plançtc eft entourée de fon at- 
mofphqre, comme d*une coque, & roule dan» 
Fefpace autour de fon foleil. Chaque foleil 
çft le centre de plufieurs planètes* qui voya- 
gent continuellement autour de lui. , Il n'y a 
ni haut ni bas, ni montée ni defeente. . Vous 
{entez que fi les habitans de la- lune' difaient 
qu'on monte a la terrç, qu'il faut fe rendre 
digne de la terre, ils diraient une* extravagance. 
Nous prononçons de même un mot qui n'a jpa$ 
i(*) Y^y«* r.artiçlç du CUL, 
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èc fens , quand nous difons qu'il faut fe ren- 
dre digne du, ciel, c'eft comme fi nous difions, 
H faut fe rendre digne de Pair, digne de la 
conftellation du dragon , digne de l'cfpacc. 

KOU, 

N Je crois vous comprendre ; il ne faut adorer 
que le Dieu qui a fait le ciel & la terre. 

C U~£U, 

Sans doute \ il faut n'adorer que Dieu. Mais 
quand nous difons qu'il a fait le ciel & la ter- 
re, nous difons pieufemerit une grande pauvre- 
té. Car fi nous entendons par le ciel î'efpacc 
Î prodigieux dans lequel Dieu alluma tant de fo- 
eils , & fît tourner tant de mondes , il eft be- 
aucoup plus ridicule de dire , le ciel O* la ter- 
re, que de dire, les montagnes O un grain de 
fable. Notre globe eft infiniment moins qu'un 
grain de fable en comparaifon de ces millions 
de millias d'univers , parmi lefquels nous dis- 
parai (Tons. Tout ce que nous pouvons faire, 
e'eft de joindre ici notre foible voix à celle des 
Êtres innombrables , qui rendent hommage 3 
Dieu dans l'abîme de l'étendue, 

KOU, 

On nous a donc bien trompés, quand on 
nous a dit auc Fo était defçendu chez nous du 
quatrième ciel , 8ç avoit paru en éléphant blanci 

C u-s u. 

Ce font des contes que les bornes font aux 
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enfans & aux vieilles : nous ne devons adorer 
que l'auteur iternel de tous les êtres. 

K O U ? 

Mais comment on être a-t-U pu faire les au- 
tres ? # 

Regarder cette étoile * elle eft à quinze cens 
mille millions de Lis de notre petit globe. Il en 
part des rayons qui vont faire Air vos yeux deux 
angles égaux, auforomet : ils font les même* 
angles fur les yeux dç tous les animaux ; ne voi- 
Jà-t-il pas uti deflein marqué ? ne voilà-t-il pas 
wne loi admirable ? Or oui fait un ouvrage , fi- 
pon un ouvrier ? Qui fait des loix , finon un 
IégHlateur> Il y a donc. un ouvrier, un légifla- 
£ur éternel? ' 

Mais , qui a fait cet ouvrier ? & comment 
eft-il fait? 

C U-S u. 

* Mon Prince , je me promenais hier auprès 
du vafte palais qu'a bâti le Roi votre père. J'cn^ 
tendis deux grillons, dont l'un difait à l'autre, 
Voilà un terrible édifice. Gui, dit l'autfe, 
tout glorieux que je fuis , j'avoue que c'eft 
quelqu'un de plus puisant que les grillons qui 
a fait ce prodige ; mais je n'ai point d'idée de 
*ét être-là j je yois qu'il eft, mais je hc içais ce 
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K O U, 

Je vous dis que vous êtes un grillon plus jn- 
ftruit que moi ; & ce qui me plait en vous, 
c'eft que vous ne prétendez pas fçavoir ce que 
▼<ros ignorez. 

SECONfD ENTRETIEN, 



* ■ 



c u-s u, 

Vous convenez donc qu'il y a un être tout-* 
puiflànt, exiftant par lui-même, fuprênje artti- 
fan de toute la nature ? 

K O II, 

Oui; mais s'il exifte^ par lui-même, rien ne 
peut donc le borner, il eft donc partout? ij 
exifte donc dans toute la matière, d#i$ to^tp$ 
les parties de moi-même. 

c u-s u f 

Pourquoi non f 

sov. 

Je ferais donc moi-mênie unç partiç 4e U 
divinité ? 

C U-S U, ' 

Ce n'eft peutrêtre pas une çonféquence, Ce 
morceau de verre eft pénétré de toutes parts de 
U lumière > efWi lumière cependant lui-mê* 
me î ce n'eft que du fable , & rien de plus * 
tput eft en Pieu , fai*s doute y ce qui animft 
tout doit être partout. Pieu n'eft pas ççm^Cf 
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^empereur de la Chine qui habite Ton palais 
& qui ehroye fes ordres par des Kolao. Dès- 
là qu'il exifte , il eft nécdfaire que fon exiften** 
ce remplifle .tout fefpacc , & tous (es ouvra- 
ges, & puis qu'il eftdans vous, c'eft un aver- 
tiflement continuel de ne rien faire dont vous 
puiiïïcz jougir devant lui. 

KO 0. N 

Que faut-il fake pour ofcr aiiifi fe regarder 
foi-même fans répugnance & (ans honte de- 
vant l'Etre fuprême?' 

cu-su. 

Etre jufte. , / 

KOU. 
Et quoi encore ? 

c u.su 

Etre juftè. , t 

K O U. * 

Mais la fefte de.Laokium dit qu'il n'y a ni 
jufte, ni injufte , ni vice, ni vertu. 

VC'U-S U; 

ta fefte de taôkium dit-elle qu'il n'y a ni 
farité , ni maladie ? 

KÎO U. : 

Non , elle ne dit point un* fi grande erreur. 
■ C U-S U. 






+ L'çrçeiwr.de penfcr qu'il n'y aaii fante de Vit* 
me, ni maladie de.ramc, ni.wtunLvicc, cft 
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âttflS grande &p&is fiindïc* > Ceux qui onjrditf 

3ue toutcft égal font des ixrtmftrèsf cft-ii égal? 
c nourrir ùm £ls , ou de i'écrafor fur la pier- 
re? de fécourir fa mère, ou de lui plonger un 
poignard dah*ie>«*ur? 

V * K O U. ^ 

Vous me faites frémir: j£ détefte la lede de 
Laokium $ mais il y* ^ tant de nuances du jufte 
Se de l'injiïftê^on èft fouf efrït -Ibïen incertain. 
Quel homme '&it^ précisément ' ce l qui eft per- 
mis, ou ce qui eft défendu? qui pourra pofer 
furement les bornes qui fçparcnt le bien & le 
mal ? quelle règle me donnerez-vous pour les 
difeerner? 

cu-s u. 

Celles de Confuuée mon maître j vis comme 
en mourant tu voudrais avoir vécu , traite ton pro- 
chain comm\ tu veux qp il te traite. 

KO U. ,r :■•• 

Ces maximes > je l'avoue,. dQÎvctit être le co-, 
de du genre humain. Mfris,que m'importera 
en mourant d'avoir bien vécu ? qu'y gagnerai- 
je? cette horloge quand elle fera .détruite, fe* 
ra-t-elle heureuie d'avoir bien fonné les heu- 



res? 



C u-s u. 
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Cette horloge ne fent poinl, ne penfe point, 
elle ne peut avoir des remords , & vous' *fl a* ez 
quand vous vous (entez coupable. " 
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Mais fi après avoir commis pluficurs crimes, 
je parviens a. n'avoir plus de remords? 

cu-su. 

Alors , il faudra vous étouffer $ & ' foyez fur 
que parmi les hommes qui n'aiment pas qu'on 
les opprime, 3 Vten trouvera qui vous mettront 
hors d'état de faire de nouveaux crimes. 

KOU. 

Ainfi Dieu qui eft en eux leur permettra 
d'être médians après m'avoir permis de l'être ? 

C If-SU. 

Dieu vous # donné la raifon , n'en abufer ni 
vous , ' ni eux j non feulement vous ferez mal- 
heureux dans cette vie , mais qui vous a dit 
que vou* ne le feriez pas dans une autre? 

KOU. 
. Et qui vous a dit qu'il y a une autre vie ? 

G U-S lT. 

'Dans le doute feul vous devez vous conduire 
<ftttwne s'il y en avait une. 



KOU. 



y 



< Mais , fi je fuis fur qu'il n'y en a point? 

.- ..-.- • , ; - c u-s u. . 



Je vous en défie,. 
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KOU. 

• 

Vous me pouffez, Cu-fu. , Pour )que je! 
puifle être récompenfé ou puni quand je ne fe- 
rai plus y il faut qu'il fubfifte dans moi quelque 
chofe qui fente, & qui penfe après moi. Or, 
comme avant ma nalffance, rien de moi n'a- 
vait ni fentiinent ni penfée , pourquoi y en au- 
rait-il après ma mort? que pourait être cette 
partie fncompréhenfîble dé moi-même? Le 
bourdonnement de cette abeille refteta-t-il 
quand l'abeille ne fera plus ? La végétation dé 
cette plante fubfifte-t-ellc quand la plante e$ 
déracinée? La végétation n'eft-elle pas un mot 
dont on fe fert pour fignifier la manière inex- 
plicable dont l'être fuprême a ; voulu que la 
plante tirât les fucs de la' terre? L'aine eft de 
même un mot inventé pour exprimer faible- 
ment & obfcurément les refforts N de notre vie. 
Tpus les animaux fe meuvent , & cette puiflan- 
ce dé fe* mouvoir, on l'appelle force aâivcj 
mais il n'y a pas un être diftind qui foit cette 
force. Nous avofts' des partions , cette mémoi- 
re , cette raifon , ne font pas fans doute des 
chofes à part , ce ne font pas des. êtres exiftant* 
dans nous, cène font pas de petites perfonnes 
ui ayent une exiftence particulière ; ce forçt 
es mots génériques , inventes ppur fixer nos 
idées. L'ame qui fignifie notre mémoire , no- 
tre raifon , nos paillons , n'eft donc elle-même 
qu'un mot. Qui fait le mouvement dans la 

na- 
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nature ? c'cft Dieu. Qui frit Végéter toutes 
les plantes ? c'eft Dieu. Qui fait le mouve- 
ment dans les animaux? c'eft Dieu. Qui fait 
h penfée de l'homme? c'eft Dieu. 

Si l'ame ( # ) humaine était une petite perfon- 
ne renfermée dans notre corps qui en diri- 
geât les mouvements & les idées, cela ne mar- 
querait-il pas dans l'éternel artïfan du monde 
une impuiflance & un artifice indigne de lui? 
il n'aurait donc pas été capable de faire des 
automates qui èuuent dins eux-mêmes le cfon 
du mouvement & de la penfée. Vous m'avez 
appris le grec, vous m'avez fait lire Homèçei 
je trouve Vulcain un divin forgeron quand il 
fait des trépieds d'or qui vont tous ieuls au 
confeil des dieux : mais ce Vulcain me paraî- 
trait un miférable charlatan , s'il avait caché 
dans le corps de ces trépieds quelqu'un de 
fes garçons qui les fît mouvoir fana qu'on s'en 
aperçût. 

Il y a de froids rêveurs qui ont pris pour 
une belle imagination l'idée de faire rouler des 
planètes par des génies qui les pouffent fans 
ceffe; mais Dieu n'a pas été réduit à cette pi- 
toyable reflource : en un mot, pourquoi met- 
tre deux reflforts à un ouvrage lorsqu'un feul 
fuffit ? Vous n'oferez pas nier que Dieu ait le 
pouvoir d > animer l'être peu connu que nous 
appelions matière , pourquoi donc fc fervirait-r 
il d'un autre agent pour l'animer ? 

Il' y a bien plus , qui ferait cette amc que 
. (*) Voy«x l'article JLmt. 

H 
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vous donner fi libéralement à notre corps? 
«Pou viendrait - elle ? v quand viendrait- elle? fau- 
«fraft-il que le créateur dé l'univers fôt conti- 
nuellement à ! Taffôt de l'accouplement deH 
hommes & dès femmes, qu'il remarquât at- 
tentivement le moment où un geirme fort du' 
«forps d'un homnjfe, & entre darts le corps d'une 
femme , & qu'alors il envoyât vite une ame 
dans ce germe? & fi ce germe meurt , qu£ 
deviendra cette ame ? elle aura donc été 
créée inutilement , ou elle attendra une autre 
occafion. r 

Voilà, je vous l'avoue, une étrange occu- 
pation pour le maître du monde ; & non-feu- 
lement , il faut qu'il prenne garde continuel- 
lement à là copulation de l'efpècc humaine , 
mais il faut qu'il* eh faffé autant avec tous les 
animaux , car ifc ont tous comme nous de h 
mémoire , des idées y des partions ; - & fi une 
ame eft néceflairc pour former ces fentimens ; 
cette mémoire^ ces idées y ces paflïbnsj il faut 
que Dieu travaille perpétuellement à forger des 
âmes pour les éléphans , & pour ks porcs , pour 
les hibous , pour les poiflons , Se pour les 
bonzes. 

Quelle idée me dotineriez-vous de l'archi- 
tefte de tant de millions de mondes, qui fe- 
rait obligé de faire continuellement des che- 
villes invifiblcs pour perpétuer fon ouvrage ? 

Voilà une très-petite partie des raifons qui 
peuvent me faire clouter de l'exiftence de 
î'ame. 



* *. 
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Vous raifonnez de bonne foi; 6c ce fenti* 
riient vertueux, quand même il ferait erroné, 
ferait agréable à l'être fuprême. Vous pour- 
rez vous tromper , mais vous ne cherchez pas 
à vous tfômper, & dès-lors vous êtes excufa- 
ble. Mais longez que vous ne m'avez propofé 
que des doutes , & que ces doutes font criftes. 
Admettez des vraifemblances plus confolantesg 
il eft dur d'être anéanti ; efpérez de vivre. 
Vous fçavez qu'une penfée n'eft point matiè- 
re , vous fçavez qu'elle n'a nul rapport avec la 
matière, pourquoi donc vous ferait-il fi diffi- 
cile de croire que Dieu a mis dans vous un 
principe divin,, qui ne pouvant être diflbus** 
ne peut être fujet à la mort ? oferiez-vous dire 
qu'il eft impoflible que vous ayez une ame ? 
non fans doute ; & u cela eft poflible , n'eft-ii 
pas très-Vraifemblable que vous en avez une ? 
pourriez-vous rejetter uo fyftcme fi beau 8c (î 
née e flaire au genre humain ? & quelques diffir 4 
cultes vous rebuteront-elles ? 

K O U. 

■ * 

Je voudrais embrafler ce fyftême , mais je 
voudrais qu'il me fut prouvé. Je rte fuis pas 
le maître de croire quand je n'ai pas d'éviden- 
ce. Je fuis toujours frappé de cette grande 
idée que Dieu a tout fait , qu'il eft partout , 
*ju'il pénétre tout, qu'il donne le mouvement 
& la vie à tout ; & s'il eft dans toutes les par- 

H * 
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ties de mon être, cotnme il cft dans toutes 
les parties de la nature , je ne vois pas quel 
befoin j'ai d'une ame. Qu'ai-je à faire de ce 
petit être fubalterne , quand je fuis animé par 
Dieu même i à quoi me fervirait cette ame ? 
Ce n'eft pas nous qui nous donnons nos idées , 
car nous les avons prefque toujours malgré 
nous; nous en avons quand nous fommes en- 
dormis ; tout fe fait en nous fans que nous nous 
en mêlions. L'ame aurait beau dire au fang & 
aux efprits animaux , Courez , je vous prie , 
de cette façon pour me faire plaifir , ils circu- 
leront toujours de la manière que Dieu leur a 
Îrefcrite. J'aime mieux être la machine d'ijn 
Heu qui m'eft démontré , que d'être la ma- 
chine d'une ame dont je doute. 

CU- SU. 

Eh bien , fi Dieu même vous anime , ne 
fouillez jamais par des crimes ce Dieu qui cft en 
vous; & s'il vous a donné une ame, que cette 
ame ne l'of&niè jamais. Dans l'un Se dans l'au- 
tre fyftêmc vous avez une volonté; vous êtes 
libre ; c'eft-à-dire , vous avez le pouvoir de 
faire ce que vous ^voulez j fervez vous de ce 
pouvoir pour fervir ce Dieu qui vous l'a don- 
né. Il eft bon que vous foyez philofophe , 
mais il eft néceiTaire que vous foyez jufte. Vous 
le ferez encor plus quand vous croirez avoir 
une ame immortelle. 

Daignez me répondre : n'cft-il pas vrai qup 
Dieu eft la fouveraine juftice ? 
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K O U. 

Sans doute; & s'il était poflîblc qu'il ceflat 
«Je l'être, (ce qui e£ un blafphcme) je vou- 
drais moi agir avec équité. 

c u-.s u. 

• ■"' 

N'eft-it pas vrai que votre devoir fera de ré- 
compenfer les a&ions vertueufës, & de punir 
les criminelles quand vous ferez fur le trône ? 
Voudricz-vous que Dieu ne fit pas ce que vous- 
même êtes tenu de faire? Vous fjavez qu'il eft, 
& qu'il fera toujours dans cette vie des vertus 
malneurcufes , & des crimes impunis ; il cft 
donc nécefîaire que le bien & le 'mal trouvent 




mortalité de nos âmes, & de la juftice divine 
qui les juge» quand elles ont abandonné leur 
dépouille mortelle. Y a-t-il.un fyftême plus, 
raifonnable , plus convenable à la divinité , 8c 
plus utile au genre humain? 

K O U. 

Pourquoi donc plulîcurs nations n*ont-ellc« 
point embraffe ce fyftême ? Vous fçavez que 
nous avons dans notre province environ deux 
cents familles d'anciens Sinous qui ont autrefois 
habité une partie de l'Arabie pétrée ; ni elles , 
ni leurs ancêtres n'ont jamais cru l'ame immor- 
telle : il oot leurs cinq livres , comme nous 

N H 3 
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avons nos cinq King;, j'en ai lu la traduâion; 
leurs loix'néçeffairement femblables à celles de 
tous les autres peuples , leur ordonnent de res- 
peâer leurs pères, de ne point voler, de ne 
point mentir, de n'être ni adultères, ni homi- 
cides; mais ces mêmes loix ne leur parlent ni 
de rçcompçnfçs ni de châtiments dans une au- 
tre vie. 

c u-s u. 

Si cette idée n'eft pas encor dévelopée cher 
<e pauvre, peuple , elle le fera fans doute un 
jour. Mais que nous importe une malheureu- 
fe petite nation , tandis que les Babilpniens , k$ 
Egyptiens, les indiens, & toutes les nations 
' policées ont reçu ce dogme falutaire ? Si vous 
étiez malade, rejetteriez - vous un remède 
aprouvé par tous les Chinois , fous prétexte 
que quelques barbares des montagnes n'auraient 
pas voulu s'en fervir ? Dieu vous a donné 
la raifon, elle vous dit que l'ame doit être 
immortelle , ç'eft donc Pieu qui vous le dit 
lui-même. 

k o u: 

Mais comment pourai-je être récpoiperifé, 
pu puni , quand je ne ferai plus moi-même-, 
(quand je n'aurai plus rien de ce qui aura con- 
stitué ma perfonne? Ce n'eft que par ma mé- 
moire que je fuis toujours moL Je perds ma 
mémoire dans ma dernière maladie ; il faudra 
floflc après n** mort un miracle pour me la 
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rendre, pour me faire rentrer dans mon exis- 
tence «que j'aijrai perdjie? : 

C.U-.S V. \ 

C'eft-à-dire que fi un prince avait égorge 
fa famille pour régner, s'il avait tiranniié les 




fonnej pcnfez-vôus que Dieu fût hieà coftteik 
Je ce fophifme? ,. 1 ' 

Eh bien foit , je me rends ; je voulais faire 
le bien pour moi-même , je lr -ferai auili pour 
plaire à l'être fuprême. Je pensais q*'il (uflfi- 
fait que mon amc fût jufte dans octte vie, j'ef- 
.pérerai qu'elle fera heureufe , Aàns une. autre. 
Je vois que cette opinion ^ft bohne rpour hs 
peuples & pour lés princes , mais lecukè de 
Dieu m'embaraffe, . , 

QUATRIEME ENTRETIEN. 

e u-s u. 

Que trouvez -vous de choquant dans notre 
Chu-Kïng, ce premier livre canonique, fi res- 

{>eété de tous les empereurs Chinois? Vous 
abourez un champ de vos mains royales pour 
donner l'exemple au peuple, &.vous en offrez 
les prémices au Çhaiig-ti , au Tien, à l'être 
fuprême j vqu$ lui facrifiez quatre fois l'année j 
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▼ous êtes roi & pontife ; vous promettez a 
Dieu de faire tout le bien qui fera en votre 
pouvoir i y a-t-il là quelque chofe qui repu* 
gne? 

* 

Je fuis bien loin d'y trouver à redire; je fais 
que Dieu n'a nul"befoin de nos facrifices^ ni 
/ de nos prières, mais nous avons befoin de lui 
r en faire ; fon culte n'eft pas établi pour lui , 
mais pour nous. J'aime fort à faire des prie- 
jres, je veu^ furtout qu'elles ne foient pojnt ri- 
dicules; car quand j'aurai bien crié que la mon- 
tagne du Chang-ti eft une montagne grafe y c?" quil 
ne faut peint regarder les montagnes graffes , quand 
j'aurai feit enfuir le Soleil, & féchçr la Lune: 
ce galimatias fera-t-il agréable à l'être fuprêmé, 
Utile à mes fujets & à moi-même? 

Je ne peux furtout foufFrir la démence des 
fc$cs qui nous environnent; d'un côté je vois 
Laotzé que fa mère conçut par l'union du ciel 
Hc de la .terre , & dont elle fut grofle quatre- 
vingts ans. Je n'ai pas plus de foi à fa dodrine 
de î'anéantiflement & du dépouillement univer- 
sel, qu'aux cheveux blancs avec lefquels il na- 
quit, & à la vache noire fur laquelle il monta 
pour aller prêcher fa do&rine. 

te Dieu Fp ne m'en impofe pas davantage, 
quoiqu'il ait eu pour père un éléphant blanc, 
fie qu'il projette une vie immortelle. 

Ce qui me -déplaît furtout, c'eft que de telr- 
IjM rlvçries {çat continuellement prêchées paf 
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1rs bonzes qui féduifent le peuple pour le gou- 
verner; ils le rendent refpeâables par des mor- 
tifications qui effrayent la nature. Les uns fe 
privent toute leur vie des aliments les plus fa- 
lutaires, comme fi on ne pouvait plaire à Dieu 
que par un mauvais régime. Les autres fe met- 
tent au cou un carcan, dont quelquefois ils fe 
rendent très-dignes ; ils s'enfoncent des doux 
dans les cuiifes , comme fi leurs cuitfes étaient 
des planches; le peuple les fuit en foule. Si 
un roi donne quelque édit qui leur déplaît, ils 
vous difent froidement que cet édit ne fe trou- 
ve pas dans le commentaire du Dieu Fo, & 
qu'il vaut mieux dbéïr à Dieu qu'aux hom- 
mes. Comment remédier à une maladie po- 
pulaire fi extravagante , & fi dangereufe ? Vous 
fçavez que la tolérance eft le principe du gou- 
vernement de la Chine, & de tous ceux de TA- 
fie: mais cette indulgence n'eft-elle pas bien 
funefte, quand elle expofe un empire à être 
bouleverfé pour des opinions fanatiques ? 

C u-s u. 

Que le Chang-ti me préferve de vouloir 
éteindre en vous cet efprit de tolérance , cette 
vertu fi refpeôable, qui eft aux âmes ce que 
la per million de manger eft aux corps. La lot 
naturelle permet à chacun de croire ce qu'il 
veut, comme de fe nourrir de ce qu'il veut. 
Un médecin n'a pas le droit de tuer fes mala- 
des parce qu'ils n'auront pas obfcrvé la diète 
qif il leur a preferitc. Un Prince n'a pas le 
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droit de faire Rendre leux.de fe$ fujpt* qui *'$& 
ront pas pente comme lut ; mais il a Je droit 
d'empêcher les troubles ; & s*il eft Age , il lui 
fera très-aifé de déraciner les fuperftitions. 
Vous fçavez ce qui arriva à J>aon , iïxiéme roi 
de la Chaldée , :il y a quelques quatre mille 
ans? 

K O U. 

\ 

. . Non , je n'en fçais riea , vous me feriez 
jdaifir de me l'apprendre. * ' , , 

c u-s u. 

Les prêtres CH^tldéens s'étaient avifés 4'ador 
xer les brochets de TEuphrate. Ils prétendaient 
qu'un fameux brochet nommé Oannh leur avajt 
autrefois apris la théologie , que ce brochet 
ctyt iminortel^u'il avait trois pieds de long, 
te un petit trojflaat fur la quciie. C'était par 
rçfpetft pour .«et; Qaqnei, qu'il était défendu de 
manger du brochet. Il s'éleva une grande dis- 
pute* entre les théologiens K pour fçavoir fi le 
brochet Oannes était lahé, ou oeuvé. Les deux 
parti* s'excommunièrent réciproquement, 6c on 
en vint plufieuts fois, aux mgins. Voici conv- 
oie le roi Daoa s'y prit pour «faire cefler ce 
défordre. . . , 

Il commanda , un jeûne, rigoureux de trou 
joprs aux deux partis; après quoi il fit venir les 
ptrtifnns du brochet aux œufs, qui aflïftèrent i 
fon dîner ; il fe fit apporter un brochet de trois 
pieds., auquel. qq. vrtit mis m - pfitif . tf Q$Wf 
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fiir k quette. Eû-cc.là votre Dieu? dit-il aux' 
Po&curs, Oui, fire, lui répondirent- ite, car U 
a un croifTant fur la queue. Le roi commanda 
qu'on ouvrit le brochet , qui avait 1^ plus bç\\p 
laite du monde. Vous, voyez bien, dit-il, que 
ç e n'eft pas là votre Dieu, puifqu'il eft- laite; 
Sç le brochet Fut mangé par le roi 8c par fçs 
fatrapes, au grand contentement .des théolo- 

fieçs des œuts, qui voyaient qu'on avait fri le 
>ieu de leurs adverfairçs. ' 
On envoya chercher auflS-tôt les doâeprs dp, 
parti contraire : on leur montra un Pieu de 
* trois pieds qui avait des œufs & un croifTant 
fur la queiie ; U$. affûtèrent que c'était là le 
Dieu Ocmnis* & qu'il était laite j il fut fri 
comme l'autre , & reconnu çeuvé. Alors les 
deux partis étant également fots , & n'ayant pas 
déjeuné, le bon roi Daon leur dit qu'il n'avait 
que des brochets à leur donner pour leur dîner,; 
ils en mangèrent goulûment, foit ceuvés, foit 
laites. La guerre civile finit, chacun bénit le , 
bço roi Daon $ \8c Jes citoyens depuis ce temps 
firent fervir à leur diner tant de brochets qu'ils 
voulurent. 

K O U. 

J'aime fort le roi Daon , & je promets bien 

de l'imite? à la première occafion qui s'offrira. 

J'empêcherai toujours autant que je le pourrai 

(fans faire violence à pèrfonne) qu'on adore 

•des Fo, & de§ brochet?. 

je fçais que dans le pégu & <Uq$ Je Tq%* 

\ 
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quin il y a de petits dieu* & de petits Tala- 
poîns qui font defeendre la lune dans le dé- 
cours , Se qui prédifent clairement l'avenir ; 
c'eft-à-dire , qui voyent clairement ce qui n'eft 
pas, car l'avenir n'eft point. J'empêcherai au- 
tant que je le pourrai que les Talapoins 'ne 
Tiennent chez moi prendre le futur pour le 
préfeht & faire defeendre la lune. 

Quelle pitié qu'il y ait des feâes qui aillent 
ic ville en ville débiter leurs rêveries, comme 
des charlatans qui vendent leurs drogues! quel- 
le honte pour l'efprit humain que de petites 
nations penfent que la vérité n'eft que pour el- 
les , & que le vafte empire de la Chine eft li- 
vré à l'erreur! L'être éternel ne ferait-il que le 
Dieu de l'ile Fofmofe ou de l'ile Bornéo ? A- 
bandon lierait- H le refte de l'univers? Mon cher 
Cu-fu, il eft le père de tous les hommes; il 
permet à tous de manger dit brochet; le plus 
dîgne hommage qu'on puifle lui rendre eft d'ê- 
tre vertueux ; un cœur pur eft le plus beau de 
tous fes temples , comme difait le grand em- 
pereur Hiao. 

CINQUIEME ENTRETIEN. 

eu -su. 

Puifque vous aimez la vertu, comment lapra- 
tiquerez-vous quand vous ferez roi? 

KOU, 
En n'étant injufte ni envers mes voifins ^ ni 
envers mes peuples. 
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Ce n'eft pas aflfefc de ne point faire de mal; 
Vous ferez du bien , vous nourrirez les pauvres 
en les occupant à des travaux utiles , & non 
pas en dotant la fainéantife. Vous embellifex 
les grands chemins , vous creuferez des canaux, 
vous élèverez des édifices publics , vous en- 
couragerez tous les arts , vous récompenfercz 
le mérite en tout genre , vous pardonnerez les 
fautes involontaires. 

KOU, 

Ceft ce que j'appelle n'être point injùftc,' 
ce (ont là autant de devoirs. 

* CU-SU. 

Vous # penfez en véritable roi ; mais il y a le 
4 roi & l'homme , la vie publique , & la vie pri- 
vée. Vous allez bientôt vous marier , com- 
bien comptez-vous avoir de femmes? 

KOU. 

Mais je crois qu'une douzaine nie fuUïra; 
un plus grand nombre pourrait me dérober an 
temps deftiné aux afiâirc^. Je n'aime point 
ces Rois qui ont des trois cents femmes , & 
des fept cents concubines , & des milliers d'eu- 
nuques pour les fervir. Cette manie des eunu- 
ques me parait furtout un trop grand outrage à 
la nature humaine. Je pardonne tout au plus 

?u'on chaponne des coqs ', ils en font meilleurs 
manger , mais on n'a point encor fait met- 
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tre d'eunuques à la broche. ' A quoi fert leur 
mutilation ? * Le' Dalai-Lama en a cinquante 
pour chanter dans 4a pagode. J* voudrais bien 
fçavoir. fi le Chang-ti fc plait beaucoup à * en- 
teadre les voix claires de ces cinquante hon- 
gres? 

Je trouve encor très-ridicule qu'il y ait des 
bonzes qui ne fè marient point; ils fe vantent 
d'etre plus fages que les autres Chinois : eh 
bien , qu'ils faflent donc des enfans fages. 
Voilà une plaifante manière d'honorer le 
Chang-ti que de le priver d'adorateurs ! Voilà 
«ne fingulière façon defervir le genre humain 
que de donner l'exemple d'anéantir le genre 
humain ! Le bon petit Lama nommé Steica iÇant 
Erepiy foulait dire que tout prêtre devait faire 
le plus d y enfans au* il pour ait; il prêchait d'exem- 
ple , & a été fort utile en fon temps. Pour 
moi, jfc marierai tous les Lamas & bonzes , & 
Lamelles & bonzefTes qui auront de la voca- 
tion pour ce faiat œuvre ; ils en feront certai- 
nement meilleurs citoyens , & je croirai faire 
en cela un grand bien au royaume de Lou. 

CU-SU. 

Oh ! le bon prince que nous auroné là ! 
Vous me faites pleure* de joye. Vous ne 
vous contenterez pas d'avoir des femmes & 
des fujets; car ennn, on iïç peut pas paiTer fa 
journée à faire des édits & des enfans , fous 
aurez fans doute des amis. 
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KOU 

J'en ai déjà , & de bons ', qui m'avertiflent 
de mes défauts , je me donne la liberté de re- 
prendre les leurs ; ils me confolent, & je les 
confole j l'amitié eft lé baume de la vie, il vaut 
mieux que celui du chimifte Erueil , & même 
que les fachets du grand Hanoud. Je fuis éton-» 
né qu'on n'ait pas fait de l'amitié un précepte 
de religion ; j'ai envie de Finférer dans notre 
rituel. 

.cu-su. 

Gardez vous en bien , l'amitié eft aflez fa- 
crée d'elle-même , ne la commandez jamais , il 
faut que le coeur foit libre , & puis , fi vous 
failiez de l'amitié un précepte , un myftère, 
un rite , une cérémonie , il y aurait mille bon- 
zes qui en prêchant & en écrivant leurs rêve- 
ries , rendraient Tamitfié ridicule , il ne faut pas 
l'expofer à cette profanation. 

Mais comment en uferez-vous avec vos en- 
nemis ? Confutzéc recommande en vingt, çn- 
droits de les aimer ; cela ne vous paraît-il pas 
un peu difficile? 

KOU. 

Aimer fes ennemis! Eh mon Dieu, rien 
n'eft fi commun. 

CU -SU. 

Comment l'entendez- vous ? <• 

KO U. 

Makcomnïô il &ut , je crois , i'entendrew 



• 
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J'ai fait l'aprentiiTage de la guerre fous le pritt- 
ce de Décon contre le prince du Vis-Brunk : 
dès qufun de nos ennemis était bleffé & tom- 
bait entre nos mains , nous avions foin de lui 
comme s'il eût été notre frère , nous avons 
fou vent donné notre propre lit à nos ennemis 
bleffés & prifônniers , & nous avons couche 
auprès d'eux fur des peaux de tigres étendues 
à terre ; nous les ayons fervis nous-mêmes : que 
voulez-vous de plus ? que nous les aimions 
comme on aime la maitrefle ? > 

c u-s u. 

Je fuis tres-édifié de tout ce que tous me 
dites , & je voudrais que toutes les nattons 
vous entendirent. Car on m'affure qu'il y a 
des peuples allez impertinents pour ofer dire 
que nous ne connaiflbns pas la vraye vertu , 

rjue nos bonnes adions ne font que des péchés 
plendides, que nous avons befoin des leçons 
de leurs Talapoins pour nous faire de bon* 
principes. Helas les malheureux ! ce n'eft que 
d'hier qu'ils fçavent lire & écrire, & ils pré- 
tendent enfeigner leurs maîtres ! ^ 

SIXIEME ENTRETIEN. 

C U-S U. 

Je ne vous répéterai pas tous les lieux com- 
muns qu'on débite parmi nous depuis cinq 
ou fix mille ans fur toutes les vertus. U y en a 



i 
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qui ne font que pour nous-mêmes , comme 
la prudence pour conduire nos aracs , la tem- 
pérance pour gouverner nos-torp*; ce font des 
Eréccptes de politique & de famé; Les vérité- 
lés vertus font celles qui font utiles à la fo- 
ciété , comme la fidélité , la magnanimité , ja 
bienfaifance , la tolérance &c. Grâce au ciel , 
il n'y a point de vieille qui n'enfeierie parmi 
nous toutes ces vertus à fes petits, entans ; c'eft 
le rudiment de notre jeuneflc au. village comme 
à la ville ; mais il y a une grande vertu qui 
commence à être de peu d'ufage, & j'enfuis 
fâché; 






ko u. 



' Quelle eft-elle ? nommez la vite , je tacherai 
de la ranimer. 

C U-S V. " 

„><■'' • * . 

C'eft l'hofpitalité , cette v^rtu fvfoçiale , ce 

lien facré de* hommes cornante à fe relâcher 
depuis que nous avons de$ cabarets. Cette per- 
nicieufe inûitution nous eft venue, à ce qu'ojn 
dit, de certains fauvages d'Occident* Cessai- 
férables apparemment n'ont < point de mai Ton 
pour accueillir les voyageurs. Qu?l plaifir de 
recevoir dans la grande ville de Lou , dans la 
belle place Honchan, dans ma maifon Ki , un 
généreux éttanger qui afrive de Sanrçurcaade , 
pour qui je deviens dèsr.ce mpiacnt un hom- 
me facré, & qui eft obligé : par-#wtes les loix 
divines & humaines de me recevoir chez lui 

I 
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-quand je voyagerai en Tatarie, àc d'être mon 
ami t intime 1 

• Les Sauvages dont je vems parie ne reçoi- 
vent les étrangm que pour de l'argent dan» des 

cabanes dégoûtantes , ils vendent cher cet ac- 

• cueil infâme , & avec cela , j'entends dire que 
'tes pauvres gens fe croyent au-deflus de nous , 

qu'ils fe vantent d'avoir ui 
Ils prétendent que leurs ] 
mieux que Cofcfutzée, qu J 
nous enfeigner la juftice*, parce qu'ils vendent 
de mauvais vin fur les grands chemins , que 
leurs femmes vont comme des folles dans les 
rues, & qu'elles danfent pendant que les nô- 
tres cultivent des vers à foye. 

K OU ' . 

Te trouve l'hoffitalité foi» bonne, je l'exer- 
ce avec plaifir , mais je crains l'abus. Il y a 

c 3es gens vert le grand Thibet qui ' font fort 
mal logés, qui aiment à courir, & qui ^voya- 

"g-çrâiètit 'pour rfeff d*un bout du monde à l'au- 

'*tre; 8i quâfcd Vous ire* au grand Thibet, 
jouir chez eux 4k droit de l'hoîfitpBté^ vous 

f ne trouvera: ni lit, ni pot au &W£ cda peut 
dégoûter dé Jà politefle. 

1 ' c U-$ u. 

' I/incohvénferft > eft petit , il eft 'xôtë. A'y rt* 
médier en ne recevant ^ue des perfonnes bien 
recotritriandé*es. Il n'y a point de vertu qui 
n'ait fes dangers , & c'<ft parce iju^ejles ta. 
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ont- qu'il eft beau de les ernferaflër; 

Que noue- Confutzée eft (âge & faint i it 
n'eft aucune venu qu'il Vmfpire; le banneur 
des, hommes eft attaché à chacune de fes feni 
tences : en voici une qiu -me revient dans- fc» 
mémoire^ c'eft J» cioqiiantc-ttoifioHW; . . 

Reconnais Us bienfaits par des bienfaits, . O- ni 
te vepge jamais des injures, -" 

.Quelle maxime, queue loi les peuples de 
l'occident pôuraicnt-Ûs: wnpofcr' à une morale 
il pure? en combien- d'endroita 1 Gohfuxaèe re* 
coirunandc-t-il. l'humilité? ir «ai/ praniçuait . cet* 
te vertu,; il n'y aurait jamais;, de nuereuesfut 
la terre.- ■■-"'-;',■■■, 

y. K OU. ■ ,- i 

J'ai lu totit Ce que C 
des " (tècles antérieurs on: 
mais il me femble qu'ils 
né Une définition allez e 
milité peut-être ï tifet 
j'ai au moins l'humilité, 
ai pas entendus. Dites-moi' ce' que vous cm 
penfez. ' ■, '■"' \ T ■ 

' ■■ /. c y-s tf: '■ : 

t J'obéirai kimbloncnL- Je; crois que l'humi- 
lité eft li modeftitt de l'une j car la ïnodeftîe 
extérieure n^ett^qu* la civilité. L'Jwmilké né 
ipeut pas comlfter i fc nier.» foi-même la fu- 
çériorité qu'an jpam avoir, acqoife fur un a*- 
tre. Un bon médecin ne peut fe diffimuUtr 
qu'il en fçait davantage que fon malade en dé* 
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lire. Celui qui ênfcigne raftronomie doit s'a- 
Toûer qu'il cft plus fçayant que fes difciples ; 
il oc peut s'empêcher de le croire, mais il ne 
doit pas s'en faire acroirc. L'humilité n'eft 
pbs l'abjeâion $ clk cft le correétif de l'amour 
propre , comme la modeftie eft le correéfeif de 
l'orgneîL - r '-*''.- 

' r K O V. 

. Eh bien, c'eft dans l'exercice de toutes ces 
vertus, & dans le cube d'un Dieu fimple & uni- 
verfel , que je . yeux vivre^ loin des chimères des 
fophiftes, 6c des illufions- des faux prophètes. 
L'amour du prochain fera ma vertu fur ie trô- 
ne, & l'amour de Dieu ma religion. Je mé- 
priferai Je Dieu Fo , & Laotzéç , & Vitfnou 
qui s'eft' incarné tant de fois chez lés Indiens 9 
& Sammonocodôm qui defcendit du cief pour 
Venir jouer au. cerf-volant chez les Siamois, 8c 
les Camis qui arrivèrent de la Lune au Ta- 
pon. 

Malheur à un peuple aflez imbécile & 'aflez 
barbare pour pénfer qu'il y a un Dieu pour fa 
feule Province : c'eft un blafphême. Quoif la 
lumière du foleil éclaire tous les yeux , & la lu- 
mière de Dieu n'éclairerait qu'une petite & 
cherive natioa dans un coin dé ce globe ! quelle 
horreur! 8c quelle fotifel La divinité parle aa 
cœur de tous les hommes , & les liens de la 
charité doivent les unir d'un bout de l'univers 
à l'autre. ..?*',. 



\ 
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C U-S U. . 

O fage Kou ! vous avez' parlé comme un 
homme infpiré.par le Chang-ti même; vous fe- 
rez un digne Prince. J'ai été votrç dofteur , 8c 
vous êtes devenu le mien. 



■*■»*<— "^^ 



CATECHISME 
DU JAPONOIS. 

L'INDIEN. 

TO ft-il vrai qu'autrefois les Japonoi* ne fça- 
Jz vaient pas faire la cuifine , qu'ils avaient 
fournis leur royaume au grand Lama, que ce 
jrand Lama décidait fouverainement de leur. 
>oire 8ç de leur manger, qu'il envoyait chez 
vous de temps en temps un petit Lama , lequel 
venait recueillir les tributs , & qu'il vous don- 
nait en échange im figne de protection , fait 
ivec les deux premiers doigts & le pouce? 

LE JAPONOIS, 

Hélas ! rien n'eft plus vrai. Figurez -vous 
même que toutes les places de Canufî qui font 
les grands cuiliniers de notre ifle , étaient don- 
nées par le Lama , & n'étaient pas données 
pour l'amour de Dieu. De plus , chaque mai- 
fon de nos féculiers payait unç once d'argent 

p4F aa à çç gr*pd çuiiîniçç du Thiket, U m 
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- nous accordait pour tout dédommagement que 
fies petits plats d'affez mauvais goût qu'on ap- 
pelle des refles. Et quand i\ lui prenait quel- 
que fan taille nouvelle, comme de faire la guer- 
re aux peuples du Tangut, il levait chez nous 
de nouveaux fubfides. Notre nation fe plai- 
gnit fouvent , mais fans aucun fruit; & même 
chaque plainte finiflait par payer un peu davan- 
tage* Enfin PamfaOr qui fait tout pour le 
mieux , noué délivra de cette fervitude. \Jï\ 
de nos empereurs fe brouilla avec le grand La-r 
ma pour une femme: mais il faut avouer que 
ceux qui nous fervirent le plus - dans cette affai- 
re furent nos Canufi, autrement Pauxcofpiej 
c'eft à eux que nous avons l'obligation d'avoir 
ïecoiié le joug v , & voici comment. 

Le grand Lama avait une, plaifante manie; il 
'croyait avoir toujours raifpn ; notre Daïri Se 
îios Canifi voulurent avoir' du moins raifoii 
quelque-fois. Le grand Lama trouva cette pré- 
tention abfurde , nos Canifi n'en démordirent 
point, & ils rompirent pour jamais avec lui.' 

L'INDIEN. ; 

Eh bien, depuis ce temps-là vqus avez été 
&rçs dp^te heureux & tranquilles ? 

LE JAPONOIS, 

' Point du tout , nous nous fommes perfécuté$, 
déchirés, dévorés pendant près de deux fiècksJ 
"Hos Cariufi voulaient en vain avoir raifon; i\ 
H X" H que cent ans qu'ils font raifonnahles. 
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Auflï, depuis oc temps-là pouvons-nous hardi- 
ment nous regarder comme une des nations 
des plus beUreufes de la terre. 

L'INDIEN. 

» h 

i 

Comment pouvez-vous jouir d'un tel bon- 
heur, s'il cft vrai ce qu'on m'a dit que vous 
ayez douze faâions de cuifine dans votre em- 
pire? vous devez avoir douze guerres civiles 
par an» 

LE JAPONOIS. 

* Pourquoi ? s'il y a douze traiteurs dont cha- 
cun ait une recette différente, faudra-t-il pour 
cela fe couper la gorge au lieu de diner ? au 
contraire , chacun fera bonne chère à fa façon 
chez lç cuifinier qui lui agréera davantage, 

L'INDIEN, 

Il eft vrai qu'on ne doit point difputer des 
goûts , mais on en difputc , & la querelle s'é« 
chauffe. 

LE JAPONOIS, 

Apres qu'on a difputé bien longtemps, et 
qu'on a vu que toutes ces querelles n'apre- 
paient aux hommes qu'à fe nuire , on prend en- 
fin le parti de fe tolérer mutuellement , & c'eft 
&qs contredit ce qu'il y a de mieux à faire. 



u 
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LIINDIEN. 

Et qui font, s'il vous plaît, ces traiteurs qui 
partagent votre nation dans l'art de boire & de 
manger?* 

\. E J À P O N O I S. 

Il y a premièrement les Breuxeh , qui ne 
vous donneront jamais de boudin ni de lard; 
ils font attachés à l'ancienne cuifine ; ils aime- 
raient mieux mourir que de piquer un poulet ; 
d'ailleurs , grands calculateurs; & s'il y a une 
once d'argent à partager entre eux & les onze 
autres cuifiniers , ils en prennent d'abord la 
moitié pour eux , & le refte eft pour ceux qu\ 
fçavcnt le mieux compter. 

L'INDIEN. 

Je crois que vous ne foupez guères avec çe$ 
gens-là? 

1- E ] A P O N Q I 5. 

Non; il y a enfuite les Pifpates , qui cer- 
tains jours de chaque femaine , & même pendant 
un temps confidcrable çlc l'année , aimeraient 
cent fois mieux manger pour cent écus de 
turbots , de truites , de foies , de faumQns, 
cTeftqrgcons , que de fe nourir d'une blan r 
guette de veau, qui ne retiendrait pas à qua r 
tre fous. 

Four bous autres Canufi, nous aimons fqrt 
le bœuf, & une certaine patifferïe qu'on ap- 
pelle en Japonois du gudding. Au refte , tout 
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le monde convient que nos cuifiniers font in- 
finiment plus fçavants que ceux des Pifpates. 
Perfonne n'a plus aprçfondi que nous le Ga- 
rum des Romains , q'a mieu* connu les oignons 
<}fc l'ancienne Egypte", la pâte de fauterelles 
des premiers Arabes, la chair de cheval dc$ 
Tartares , & il y a toujours quelque chofe ï 
apprendre dans les livres des Canjifi, qu'on ap- 
pelle communément Pauxcofpie. 

Je ne vous parlerai point de ceux qui ne 
mangent qu'à la Terluh , ni de ceux qui tien- 
nent' pour le cégime de Vincal, ni des Batifta- 
nes , ni des autres ; mais les Quçkars méritent 
une attention particulière. Ce font les leuls 
convives que je n'aye jamais vu s'enyvrer & jur* 
rer. Ils font très-difficiles à tromper , mais ils 
ne vous tromperont jamais. Il lemblc que la 
loi d'aimer fon prochain cpmme foi-même n'ait 
été faite que pour ces gens-là ; car en vérité , 
comment un bon Japonois peut-il fe vantée 
d'aimer fon prochain comme lui-même, quand, 
il va pour quelque argent lui tirer une balle de 
plomb dans la cervelle , ou l'égorger avec un 
crifs large de quatre doigts , le tout en front 
de bandiéreî il s'expofe lui-même à être égor- 
gé, Çç à recevpir des balles de plomb 5 ainfi y 
on peut dire avec bien plus de vérité, qu'i{ 
hait fon prochain comme lui-même. Les Quç- 
kars n'ont; jamais eut cette frénéfie ; ils difent 
que les pauvres buiiains font des cruches d'ar- 
gile faites pour durer très-peu , & que ce n'eft 
pas la peine qu'elles aillent de gaieté de 

r l 5 
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coeur fe brifer les unes contre les autres. 

Je vous ^votie'que fi je n'étais pas Canufi, je 
ne haïrais pas d'être Quekar; Vous m'avoue- 
rez qu'il n'y' a pas moyen de fe quereller avec 
des cuifiniers fi pacifiques. Il y en a d'autres 
en très-erand nombre qu'on appelle Dieftesj 
ceux là donnent à dinçr à tout le monde indif- 
féremment , & vous êtes libre chez eux de 
manger tout ce qui vous plait , lardé , bardé » 
fans lard , fans barde , aux œufs , à l'huile ; 
perdrix , faumoh , vin gris , vin rouge , tout 
cela leur eft indifférent , pourvu que vous faf- 
fiez quelque prière à Dieu avant bu après le 
dincr, & même Amplement avant le déjeuner , 
ic que vous foyez honnêtes gens , ils riront 
avec vous aux dépends du grand Lama, a qui 
cela ne fera nul mal, & aux dépends de Tcr- 
luh & de Vincal , & de Memnon &c. il eft 
bon feulement que nos Dieftes avouent, que 
nos Çanufi font très-fçavants en cuifine , & 
que furtout ils ne parlent jamais de retrancher 
nos rentes ; alors nous vivrons très-paifiblement 
cnfemble. 

VI N D I E N. 

Mais enfin , il faut qu'il y ait une cuifiqç 
4on>inante , la cuifine du Roi. 

LEJAPONOIS. 

Je l'avoue; mais quand le Roi du Japon 3 
fait bonne chère, Q dpit être de feçmnç h\*« 
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mcur } & il ne doit pas empêcher fcs bons ftt- 
jets de digérer. 

L'INDIEN. 

Mais fi des entêtés veulent manger au ne* 
du Roi des faucifles pour lefquellcs le Roi au- 
ra de l'averfion, s'ils s'aflemblent quatre ou 
cinq mille armés de grils pour faire cuire leurs 
faucifles, s'ils infultent cçux qui n'en man- 
gent point ? 

LE JAPONOIS. 

Alors il faut le$ punir comme des yvrognes 
qui troublent le repps des citoyens. Nous a- 




, peuvent dîner à leur fantaifie , mais ils font ex- 
clus des charges. Les attroupemens font fôu- 
verainement défendus, Sç punis fur le champ 
fans rémiflfion, toutes les querelles à table font 
féprimées foigneufement^ félon le précepte de 
notre grand cuifinier Japonois , qui a écrit 
dans la langue facrée, Su$i r$ho>' eus fiât, natit 
%n nfum UtitU feiphis fugnare tracum eft : ce 
qui veut dire, Le diper eft fait pour une joye 
recuçillic & honnête, & il ne faut pas fc jet- 
ter les verres à là tête. 

Avec ces maximes nous vivpns heureufement 
çhea: nous ; notre liberté eft affermie fous nos 
Taicofem^; nos richefles augmentent; nous 
avons deux cents jonques de ligne , & nous 
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fomines la terreur de nos voifins, v 

L'INDIEN. 

Pourquoi donc le bon vçrfificateur Recina* 
.fils de ce poëte Indien Recina , fi tendre , fi 
fcxad , fi harmonieux , fi éloquent , a-t-il dit 
dans un ouvrage didaéfcique en rimes, intitu- 
lé la grâce , & non les grâces , 

Le Japon où jadis brilla tant de lumière, 
î^'eft plus qu'un trifte amas de folles vifions ? 

LE JAPONOIS, 

Le Recina dpnt vous me parlez eft lui-mk- 
me un grand vHïqnnaire. Ce pauvre Indiça 
ignore-t-il ,que nous lui avons enfçigné ce que 
c'eft que la lumière ? que fi on connait aujour- 
d'hui dans l'Inde la véritable route des planètes , 
ç'eit à nous qu'on en eft redevable ? que nous 
feuls avons enseigné aux hommes lés loix pri^ 
mîtives de h nature , & le calcul 4e l'inn> 
ni ? que s'il faut defeendre 3. des cfrofes quj 
font d'un ufage plus commun , les gens de 
fpn pajs n'ont appris que de nous à faire des 
jonques , dans les proportions matématiques ? 
Qu'ils nous doivent juiqu'aux chauffes appel- 
lees les bas au métier, dont ils couvrent leurs 
jambes? Serait- il pofïîbje qu'ayant iqveqté tant 
de chofes admirables ou utiles , nous rçe iiif? 
fions que des fous? &ç qu'un ho^me qui amis 
en vers les rêverie? dçs autres fut le fçul frge£ 
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r 

Qu'il nous laifle faire notre cuifint , & qu'à 
1 fafle , s'il veut , des vers fur des fujets plus, 
poétiques. (*). , f / > 

V I N D I E N., 

Que voulez r vous? il a les préjugés de (on 
païs , ceux de fon parti , &' les fiens pro- 
pos- 

LE JAPONOIS. 

Oh voilà trop 4e préjugés ! 

** • 

(*) NB. Cet Indien Ricin* fur la foi des rêveurs d* fam 
pais , a cru qu'on ne pouvait faire de bonnes faujfes 
que quand Brama par une volonté toute particulière en- 
joignait lui-même' la faujfe à [es favoris 9 qu'il y avait 
un nombre infini de cmfiniers auxquels il était impojfi- 
ble,aj fa}re un ragoût avec la ferme volonté d'y réujfir, 
C? que Brama leur en était les moyens par pure malice. 
- On ne croit pas au Jdbôn une pareille impertinence f w on y 
tient four une vérité incontt fiable cette fentencè Japê~ 
noife , • r ...,...■ 

God n cvcr aâs by partial will , but by g/eneral 
Laws. ; 4 ' 



. \ 



-t 



1 



y 



s. 



14* CATECHISME DU CURR 



• - \ 




CATECHI 8MB 



E 



DU, CURE.. 

• » 

h bien t mon cher Téotime , vous allez 
don* é\rè ; Curé de campagne? 



TE.OîTIME. 

Oui ; on me donne une petite paroiffe , 8c 
je l'aime toi enx qu'ime grande. Je n'alqu^une 
portion limitée d'ihtelligehce & d'activité 5 \ je 
ne pourais certainement pas diriger foixante & 
dix mille âmes , attendu que je n'en ai qu'une; 
& j'ai toujours admiré la Confiance de ceux 
qui fe font chargés àt ces diftriéte immenfes. 
Je ne me fens pas capable .cTwie telle admi- 
nift ration; un grand troupeau m'effraie , mais 
je pourai faire quelque tien à un* petit. J'ai 
étudié afTez de jurifprudence pour empêcher , 
autant que je le pourai , mes pauvres paroif- ' 
fïens de fe ruiner en procès. Je fçais aflez de 
médecine pour leur indiquer des remèdes Am- 
ples quand ils feront malades. J'ai aflez de 
connaiflance de l'agriculture pour leur donner 

3uelquefois des confeils utiles. Le Seigneur 
u lieu & fa femme font d'honnêtes gens oui 
ne font point dévots , & qui m'aideront à fai- 
re du bien. Je me flate que je vivrai afTez 



CATECHISME DU CURE. 143 

heureux , & qu'on ne • fera pas malheureux 
avec moi. 

A R I S T 6 N. 

N'âtes-vous pas fâché de n'avoir point de 
femmes ? ce ferait une grande confolation; il 
ferait doux après avoir prôné , chanté , con- 
fefle, communié, batifé> enterré, de trquver 
dans fon logis une femme douce, agréable 8c 
honnitc , ' qui aurait foin de votre linge & de 
votre pedbnne r qi|i vous égayerait /dans la 
famé, qui votfs Soignerait dan* la maladie, qui 
Vous ferait de jolis enfaas., dont la bonne édu- 
xation ferait utile à l'état. Je vous plains vous 
x|ui fervez les hommes, d'être privé d'une con- 
iolation fi nécefTaire aux hommes. 

TEQTIM E. 

L'églife Grecque; .a grand, (qui d'encourager 
les Curés au .mariage ; l'églife Anglicane & les 
-protefiams ont la même (agefle ; l'églife Lati- 
ne a une fageffe contraire > il faut m'y fou- 
mettre. Peut-être aujourd'hui que l'efprit phi- 
lofophique a fait tant de progrès, un «concile 
ferait des loix plus favdrables a i'humanité'quc 
le concile de Trente ; mais en attendant , je 
dois me conformer aux loix préfentes ; il cir 
coûte beaucoup , je le fijais , mais tant de gens 
qui valaient mieux que moi s'y font fournis , 
que je ne dois pas murmurer. 

A RI S T ON. 

Vous êtes fçavant , Se vous avez une clo~ 
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<}uehce fage ; comment comptez-vous prêcher 
«levant des gens de campagne? 

•TEOTIME. 

Comme je prêcherais devant les Rois ; je par- 
lerai toujours de morale, & jamais de contrd- 
yerfe; Dieu me préferve d'aprofondir 4a grâce 
concomitante, la grâce efficace, à laquelle 6b 
réfifte , la fuffifante qui ite fuffi t pas ; d'exami- 
ner fi les anges qui Rangèrent avec Abraham & 
avec Loth avaient un corps , qu s'ils firent fent- 
felant de manger $ il y a mille chôfes que mon 
auditoire n'entendrait pas y ni moi non plus. Je 
tâcherai de faitfe des gens dé bien; & de Fêtre-, 
mais je ne ferai point de théologiens, & je k 
ferai le moins que je pourai. 

AR1STON. 

O le bon curé ! Je veux acheter une niaifon 
de campagne dans votre parole. Dites-moî, 
je vous prie , çoramerit vous eii uferez dans la 
confeffion ? 

ÎËOtlME. 

La eonfeffion eft une chofe excellente , un 
frein aux crimes , inventé dans F antiquité la 
plus reculée ^/on fe confeflait dans la célébra- 
tion de tous les anciens miftères $ nous avons 
imité & fanétifié cette fage pratique ; elle eft 
très-bonne pour engager les coeurs ulcérés de 
haine à pardonner , & pour faire rendre par les 
petits voleurs ce qu'ils peuvent avoir dérobé à 
' leur prochain. Elle a quelques inconvénients. 

II 
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Il y a beaucoup de confefïcurs ' indifcfets y fur- 
tout parmi les moines, qui appj-enripnt quel* 
quefois plus de fotifes aux filles que tous lcf 
garçons d'un village rïe pouraient leur en faire, . 
Point de détails dans là confetti on ; ce n'eft 
point un interrogatoire juridique, c'eft l'aveu 
de fes fautes qu'un pécheur fait à l'être fupré- 
me entre les mains d'un autre pécheur -qui va 
s'aceufer à fon tout. Get.arpu falutaire n'eft 

Eoint fait pour contenter la curiofité d'un 
omme. 

A R I S T O N. 

Et des excommunications, en uferez-yous? 

T E jO T 1 M E. 

Non; il y a des rituels où l'on excommunie 
les fauterelles , les forciers & les comédiens. Te 
n'interdirai point l'entrée de l'Eglife aux faute- 
relks , attendu qu'elles n'y vont jamais. Je n'ex-; 
communierai point les forciers, parce qu'il n'y, 
a point de forciers: & à 'l'égard des comé- 
diens,, comme ils font penfionnés par le Roi,' 
& autorifés par le magiftrat, je me garderai 
bien de les diffamer. Je, voijs avouerai même 
comme ï mon ami , que j'ai du goût pour la 
comédie , quand elle ne choque point les 
moeurs. J'aime paffiooement le Mifantrope^ 
Athalie & d'autres pièces , * qui me paraiflent 
des écoles de vertu & de bienfçance. Le SeiV 
gneur de mon village fait jouer dans fon châ- 
teau quelques-unes de ces pièces , par de jeu- 
nes perfonnes qui ont duraient: ces, reprélen- 

K 
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tatîons împirent là" vertu par l'atttfit d«r £lâiftr | 
dlçfc forment le goût, elle* apprennent à bieii 
parler St à bien prononcer.* Je ne vois rien là 
oue de très-innocent, & même de très-utile^ 
je compte tien aflîfter à ces fpeÔacles pour mon » 
jfc'frruiftion ; mais dans une loge grillée pour me 
point feandalifer les faibles. 

- A R I.S T ON. 

Plus vous me découvrez vos lcntimçnts, & 
plus j'ai envie de devenir votre paroiffien. Il y 
a un point bien important qui m'embararfle. 
Comment ferez-vous pour empêcher les paï- 
fans de s'enyvrer les jours de fêtes? c'eft là 
leur grande manière de les célébrer. Vous voyez 
les uns accablés d'un poifon liquide , la tête 
panchéê vers les genoux, les mains pendantes, 
rie voyant point , n'entendant rien, réduits à 
Un état fort au deffoùs de celui des brutes , re-*> 
conduits chez eux en chancelant par leurs &ta- 
xhes éplbrces , incapables de travail le lende- 
main , fouvent malades & abrutis pour le refte 
de leur vie. Vous en voyez d'autres devenus 
furieux par le vin , exciter des querellés fan- 
glantes , fraper & être frapés , & quelquefois 
finit par le meuftre ces feenes àffiteufes, qui 
font la honte de l'efpèce humaine^ ; il le faut 
avouer , l'état perd plus dé fujets par les fêtes 
que par les batailles j comment pourez-vous di- 
minuer dans votre paroiffe un abus fi exé- 
crable?- 



TÉOfïMX :.:• 

:*topy$ eft pris; jejpurçernftttr^ jrlçs 
preflerai même de cultiver leurs champs ics 
jours de fêtes aprça fc ^rrtcçdivim <çre je ferai * 
de très-bonne heure. 'C'èff 'l'oiiïvete de la fé- 
rié qui Us cgfidyit au- cabaret. Ç-çs jourjr-eoi- 
vraîblës hé font point les jours 4ë la 4,éh&uclb 
& du meurtre. Le travail* modéré contriÊtre à 
la fanté du corpç 9c i cefle^e }rame: de plus, 
ce travail eft néceflaire à l'état. Supposons 
cinq millions d*hqmmes qui font par jour pour 
dix fous d*oûVi:âge ' ^un portàiit' Vautre, & çp 
compte eft bien modéré* vous ifcftdez' ces cmq 
millions d'hommes mutiles éreafce jours de l'an- 
jaée. C^ft donc trente fois cipq K motion* de 
piéeps de d*x fous que l'état ppxji ej\ n^ju} à[c%\fr 
vre. Or certain^n^c^> ,Diçu ^ j^^ ^g- 
4onné, ni cpttcVperte» ci ty^gftfiriç, 

AR IS T OR' * ' ''/* 

i * - * " 

Ainfî vous concilierez la prijere iç le travail^ 
Dieu ordonne l'un &ç 1'aufré. ; Vous fërvîpE 
.Dieu & Je prochain ; ?nais d^s ; l^^difpiuë^ e<;- 
; défiaftiques , quel paçti preodrezyv t qus ? 

-• > TEOJ i.M'.£; ./«-^ 

, • j- - 

Aucun.. On ne difpute jamais fur la vertrf, 
parce qu'elle vientde Dieu: on ' fe querelle fqr 
des opinions qui viennent des hommes. ;; 

À RI S/T ON. 
Oh le bon tutelle bon trùré ! 
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/^\u éntfckeh : âii Bâcha Tu&an , & du Tar- 
dtnicr Karpos; , 
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^ - "^ • • •* ■» ■» • f 

. *°Eh Hctijf *mbh ami Karpos,. tu vends cher 
tes légumes; mais ils font bons. . /de quelle rc- 
ligion es-tu a preient? 

z: * Mi'&iV nftfti^Bïcîlraj j'aurais bien de la pei- 
Tïc àf^rtMM fe' èïrél "''Quand notre petite île dfe 
"Sitoos* appartenais "aux Grecs, je me fouviens 
que 1*oh md;°fiSfait dire qtue 'VAgion pheuma 
n'était produit;*} u£ du Tw patron y on me faifait 
prier Diçu ^tout droit fur mes deux jambes , les 
mains croiféçs/'on îhc deffendait de manger du 
'lait en carême. Les Vénitiens font venus, 
alôr* mon cui*é Vénitien m'a fait dire qu'^- 
gien prieumà venait du Ton patron y & du 7V» 
y oh y m'a perifais de manger dû lait , & m'a 
fait priçr Ôjep à genoux. Lçs G/cc* font re- 
tenus & ont c^afle les Vénitiens,, alors il a fal- 
lu renoncer au-Tôuyou & à la crème. Vous 
avez enfin chaffé les Grecs, & je vous entends 
crier Allah Ma Al lac h de toutes vos forces ; je 
ne fçais plus trop ce que je fuis ; j'aime Dieu 
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de tout mon ceéur* & ;é vends mes légumes 
fort raifbnpablcment. > ' 

TUC TAN. - r 

Tu as là de très-belles figues'. 

• K A R PO S. ' : -"_' . 

, Mon Bâcha, e, lies font fort à votre femec. 

TUC TA N. 
On dit que tu as auffi une jolie fille. 

. , IC A R P O.S. 

Oui mon Bâcha, mais elle n'eft pas jLvptjft 
fervice. ;, • : i 

r TUC TAN- f 

Pourquoi cela? miférable I , . ' 

KAREÔ S; 

C'eft <^uè je fuis un ; honnête homme r il 
xn'eft permis de vendre mes figues , mais non 
pas de vendre ma fille. " n •- ^ 

TÙC T AN. 

Et. par ou elle loi ne t'eft-il pas permis de 
yendf e ce truit là ? 

K A R P O S. 

Par 4a; lpi de tous les honnêtes Jardiniers ; 
l'honneur £e"ma fille n'eft point à moi, il çffc 
à eUe , ce n'eft pas Une marchandife. 

• TUCTAN. 

Tu tfçi donc pas fidèle à ton Bâcha? 
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, -K A R P O S. 

Très-fidélc dans lés choies juftts , - tant qu« 
vous ferez mon m^trq. 

T y-C TAN.- 

Mais fi ton Papa .Grec faifait une confpira-» 
tion contre moi, & s'il t'ordonnait de la part 
du fou jiatrou, & dp Touyou', d'erttrèr dans 
fon complot , n'aurais tu pas fa dévotion d'en 
être? 

K'ARPOS. - ' 

Moi ? point du tout, je m'eh donnerais biea 

T U C T A N. 

Et pourquoi refùferais tu tTcfbéïr à ton Papa 
Grec dans uice ocfcafièn fi. belle ?> ' , 

K A RJP QS.\ 

G'tcftfqaè je yows ; ai . lait ferment d'obéïflàn- 
xe, âLque je.iais Uçrç, qjnc,lc;T<Bu. patrou n'oc* 
donne point les confpiratiops. ^ 

T U C T A N. 

* * ■ * * . 

: : J',en fuis bien aife : mais fi par malheur- tes 
Grecs reprenaient l'île & me çhaffa^e.nç ,* raç 
ferais- tu fidèle ? 

K A H P O S. 

4 Eh comment alors, pourais-je vous être latè- 
le, puifqùe vous ne feriez plus ftion Bâcha? 

tUCT'AN. 

Et le ferment que lu m^ fait que devient 
ërait-ift * ; ' .- t- .; 



r 
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■ KARP.OS. • 

Il ferait comme mes figues, vous n'en tate^ 
riez plus : n'eft-il pas vrai , (fauf refped) quf 
fi vous étiez mort à l'heure- que je vous parle, 
je ne vous devrais plus rien ? 

'• - 'TUÇTAN. 

La fuppofition eft incivile , mais la chofe eft 
vnfie. ' , 

, • . KARPOS, 

Eh bien r fi vous étiez chaiTé, c'eft commç 
fi voijs étiez mort, car. vous auriez un fu cerf- 
feux auquel il faudrait que je fifle un autre fer- 
ment, . Pouviez vous exiger de moi une fidélité 
gui ne vous fervirait à rien? c'eft comme fi né 
pouvant manger de mes figues vous vouliez 
m'empêcher de les vendre à d'autres. 

T U Ç T A N. 

Tu es un raifonneur. Tu as donc des pria* 
cipes ? 

•KARPOS,, 

Ouï , à ma ùçoa ils font en petit nombre, 
rn^is ils me fuffifent, & fi j'en avais davantage 
ils m'embarafferaient. 

T U C T A N. 

Je ferais curieux de favoir tes principes, r / 

KARPOS. 
Ç'eft par exemple d'être bon mari, bon f&e^ 

K.4 
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bon voifin, bon fujet, & bon jardinier ; je ne 
vais pas au delà , & j'efpère que Dieu me fera 
mifericorde. 



mCTAN, 

Et crois tu qu'il me fera mifeficorde à jpoi 
qui fuis le gouverneur de ton île ? 

KARPOS. 

Et comment voulez vous que je le fâche ? 
eft-ce à moi à deviner comment Dieu en ufe 
avec les Bâchas ? . C'eft une afiàire entre tous & 
.lui, je ne m'en mêle en aucune forte. Tout 
ce que j'imagine, c'eft que fi vous êtes un auflî 
honnête Bâcha que je fuis honnête jardinier, 
t>ieu vous traitera fort tien. 

TUCTAN, 

- Par Mahomet ! je fuis fort tQtitent de cet 
idolâtre-là. Adieu mon ami , Allah vous ait 
en fa fainte garde. 

K A R P O S. 

Grand merci. Theos ait pitié dp vous ! 
mon Bâcha. 



« •* 
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CHRISTIANISME. 

Recherches hiftorùptes fur le Çhriflianifme. 

Plufieurs favants ont marque leur furprife de 
ne trouver dans l'hiftorien Jofephe aucune 
frace de Jefus-<^irift , car tout le monde cori- 
vient aujourd'hui , que le petit partage où î\ 
en cft queftion dans ion hiftoire, eft interpolé. 
Le père de Flavian Jofephe avak dû cependant 
être un des témoins de tous les miracles *J C J*- 
fus. Jbfephe était de race facerdotale > parent 
de la reine Mariamne , femme d'Hérode ; il 
entre dans les ptais grands détails fur toutes les 
adions de ce prince; cependant, il ne dit pa$ 
un mot ni de la vie ni de la mort de Jefus, & 
cet hiftorien qui ne diflïmule aucune des cruau- 
tés d'Hérode*, ne parle point du maflacrç; de 
tous les enfàns , ordonné par lui , en confé- 

?uence de la nouvelle à lui parvenue , qu'il 
tait né un roi des Juifs* r Le calendrier Grec 
compte quatorze mille enfans égorgés dans cefr- 
te occafion. . 

C'eft de toutes les adions de tous les tyrans 
la plus horrible. Il n'y eh a point d'exemple 
dans Fhiftoirc du monde entier. 

Cependant, le meilleur > écrivain qu'ayent ja- 
mais eu -les Juife, lefeul cftimé des $om*in» 
& dos Grecs, ne fait nulle mention de cet évé- 
'pçmcnt aufli fin guUer qu'épouvantable.. II. no 
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parie point de ta nouvelle étoile qui avait pan? 
en Orient après la naifTance du Sauveur; phé- 
nomène échuapt, qui tie 4evait.pas échap^- à 
la connaiflfance d'un hiftorien aum écfaire que 
Tétait Jofephc* . Il garde encor lé (ilence {yç le* 
ténèbres qui couvrirent toute la terre , enr plein 
midi, pendant trois heures, à la mort} du fan- 
veur , fur la grande quantité des tombeaux qui 
Couvrirent dans ce moment, îcTur la foule de* 
jttftfes' qui refTufcitèrcnt. 

• Les lavants ne cetfent de témoigner leur fur-» 
prifc de voir qu'aucun hîftdrien Romain h'ï 
parlé de ces prodiges , arrivés fous l'empire de 
libère, fous les yeux d'un gouverneur Roh* 
main ,- & d'une garnifon Romaine , qui devait 
avoir envoyé à l'empereur & au fénat., un dé r 
tail circonftançié du plus miraculeux événement 
dont les hommes a)fent jamais entendu parler, 
Rome elfe- même devait avoir été plongée penT 
dant trois heures dans d'épai&s téhebres ; ce 
- prodige devait avoir été marqué dans les faftes 
de Rome* 8c d^ns 4eux de toutes les nations* 
Dieu' n'a pas voulu que ces cbofçs divines ayent 
été écrites par des mains pfio&ntf. < 

Les mêmes favants trouvent encor quejqqes 
difficultés dans l'hiftoirc des EyfcttgUefc. Ils re- 
marquent qxre dans St. Matthieu, jefus-Cbrift 
dit aux Scribes & aux Phtrificn* , que t<mt lç 
ferig innocent qui a été' répandu fur la terre, 
doit retomber fur eux, depuU k'fang 4'Abel 
le jufte, jufqu^à Zacharîcr* fib de Jiaw> rçu'il» 
Mt tué entre le teiuplc &l:*tt£l« 
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i\ n'y a point , difent-ils, datxç Fhiftoirc des 
Hébreux » de Zacharie tué dans le temple avant 
la Tenus du Meffii , ni de Ton temps : mais otf. 
trouve dans Thiftoirc du fiége de Jerufalem par 
Jofephe , un Zacharie fils de Barac , tué au mi- 
lieu du temple , par la faâion des Zelotes. 
Ç'eft au chap. 19. 4u livre 4. De-là ils foup- 
çonnent que l'Evangile félon St. Matthieu a 
iti écrit après la priie de Jerufalem par Titus. 
Mais, tous les doutes , & toutes les objections 
4e cette efpèce, sfévanouïflent, dès qu'on con- 
fidsre la différence infinie qui doit être entre 
les livres divinement infpircs , & les livres des 
hommes. Dieu voulut enweloper d'un nuage 
auffi refpedable qu'obfcur & naiflance, fa vie 
& , fa mort. Ses voyes font en tout différentes 
des nptres. 

; Les favants fe font auffi fort tourmentés fur 
fa différence des deux généalçgies de Jefu&~ 
Chrift. St. Matthieu donne pour^père à Jofeph, 
Jacob; à Jacob , Matam ; à Matam , Eléazar. St. 
hm aa contraifce dit que Jofeph était fils d'Hé- 
li , Héli de Mattat , .Mattat dç . Lé vi , Lé vi de 
Jantio &c. Ils ne veulent pas concilier les 
cinquante-fix ancêtres que Luc donne à Jéfq? 
4epui$ Abraham , ayee le? quarante -Jeux ancê- 
tres différents que Matthieu lui donne depuis le 
même Abraham. Et ils, font .effarouches que 
Manbieu en parl91t.de quarante-deux généra- 
tions , n'en raports pourtant que quarante 8c 
-une. ''.'.. 

Os forment çikqx des diflSjcuJtcs Tqr ce <ju<c 
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Téfus n'cft j^oînt fils de Jofeph, mais de Ma* 
tic. Ils élèvent auffi quelques doutes fur les 
miracles de notre Sauveur* en citant St. Au-* 
guffîn , St. Hilairc , & d'autres qui ont donné 
aux récits de ces miracles un fehs miftique . an 
• fens allégorique: comme* an figuier maudit & 
féché pour n'avoir pas porté de figues quamt 
<e n'était pas le temps des figuei ; aux démons 
envoyés dans les corps des cochons , dans un 
pays où l'on ne nouriffah point de cochons ; à 
î'eau changée en vin fur la fin' d'un repas où 
les convives étaient déjà échauffés. Mais tou- 
tes ces critiques des favants font confondues 
par h foi , qui n'en devient que plus pure. Le 
but de cet article eft uniquement de fuivi*e le 
fil hiftorique, & de donner «ne idée ptécife 
des faits fur lefquels perfonne ne difpute. » 

Premièrement, Jéfus naquit fous la loi Mo- 
faïcjue; il fut circoncis fuivant cette loi, il £h 
accomplît tous les préceptes', il en célébra tou- 
tes les fêtes, & il ne prêcha que la morale; 
il ne révéla point le. myftére de fon incarna- 
tion; il ne dit. jamais aux Juifs qu'il était né 
d*unc vierge ; il reçut la bénédi&ion de Jean 
dani l'eau du Jourdain , cérémonie à laquelle 
plufieurs Juifs fe foumettaient , mais 41 ne ba* 
'tiza jamais perfonne ;- il ne parla point des fept 
facrements; il n'inftitua point de hiérarchie ecr 
cléfiaftiqué de fon vivant, if cacha à* (es con- 
temporain* qu'il était fifc dt-Dicu, éterncUe^ 
ment engendré, confubftantiel à Dieu, & que 
$çSi< Efprir procédait d* ftob& #tt fiU. tl nç 



G-HRI 8TI A NISME, ij? 

dit -point que fa perfonne était- compofêe de 
deux natures,' & de deux volontés; il voulut 
que ces grands rayftèrcs fuflent annonces aux 
hommes dans U mite des temps, par ceux qui 
feraient éclairés _ des lumières du St. Éfprïç 
Tant qu'il vécut il ne s'écarta en rien delà loi 
de {es pères; H. ne montra aux hommes qu'un 

, juite agréable à Dieu , perfécùté par Ces en- 
vieux, & condamne à la. mort par des raagiftrats 
prévenus. Il voulut que fa fainte églilc établie 
par lui fit tout le.refte. -'.'*, 

Jofephe, au chap. Xll.de fon biftoirc, parle 
, d'un feue de Juifs rigoriftcs., nouvellement éta- 
blie par un nommé Judas Galiléen. Us mépri- 
fent, dit-il, les maux de la terre j ils triomphera 
des tourments par leur copfîance ; ils préfirent U 
tnort 4 la vie lorfaue le fujet en ejt honorable. Us 
.ont fouffèrt le fer C le,feu t cr vu brifir le#rs 
,as, plutôt âne de prononcer la moindre parole con- 
tre leur légijlateury ni manger des viandes défen- 
dues. 

Il parait que ce portrait tombe fur les Judaï- 
tes, & non pas fur les F""'''- "-r voici 
les parol.es de Jofephe. 3 "" *?*** 

nouvelle fetie-, entièrement . r «is au- 

, très, c. à. d. des Sajucéens C* dtt 

JEjf/niens. H continue & 1 juifs de 

nation \ ils vivent unis «m rdent la 

■volupté comme un vice \ le fens naturel de cette 
phrafe fait voir que c'eft des Judaïtes dont l'au- 

tcur parle. ■"•,., , 

' Quoiqu'il en foit , on connut ces Judaïtes 
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ayam'quèlé^dttHpIes du Ckriè commeriçàffeitt 
àïaire un parti conGdéraMe ttans le inonde. ' > - 
. Lès Thérapeutes étaitnt t$jre Jociété dïfférëhf 
te de{ ËfTenîens & des Judaîtes; fis tefletnblai* 
lent atjx : ÔyiirtnôFôphïftes f des ' Indes , &' aux 
t$tame$. 4 /// \dni , dit Phîlom j m • mouvement 
d? amour célefte ,' qui* Its jette dans J'entoufiafnrt 
des Sacchâhtet ZT des Ooribâmes% CT quiHes met 
ylans l'état' de làWntetoptàtïon'a hujueile Us affi- 
lent. ' Ctttèfeftè naquit 'dans AUkahdrïe qui et ah 
toute remplie 4 e 3 u tf s y & s'étendit beaucoup dans 

l Egypte. - * * ' ' ' ; • ' 

Le* difrifïîeS de Jean ftàptlfte s'étendirent auffi 

"un peu en Egypte , mais prihcipaTenficntdans h 

'Syrie & dans l'Arabie ; il y fcn eut auffi dafts 

TAfie mineure: ' ïl cft dit dftrs lés aftes des 

^àpotres(ch. 19. ) que Paul en rencontra plu*- 

heurs à Éphèfe; il: leur dit, Ayez-vous reçu le 

St. Efprit? fis lui 1 répondirent , 'Nous ri 'avons 

'pas feulement oWdlre qu'il y ait vn St. EJprit. H 

. leur dit,. Quel bateme avezj-vous donc reçu? Hs 

"lui répondirent 1 , Le interne de *$ean. 

Il y avait daiifc les premières' ahnées cfuifuï- 

~ virent là mort de Jéfus , fept ïbciétés bu fec- 

tes différentes chez les Juîfs y les Pharifiens, 

'les Saducécns, les EflTénieW, les Judaïïes , les 

"Thérapeutes \ les difciples de Je^rt, & les dîf- 

ciples de Çhrift,' dont Dieu cohthiifaït le petit 

troupeau dans des fentiers incohnus à la fagefle 

humaine. 

Les fidèles eurent le nom, de chrétiens dans 
Antioche, vers Tannée fôixânte de -neutre ère 
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rilfg^ire; mai* i4s furent connus dans l'empire 
Romain r comme: nous le verrons dans là fuite* 
fou* d'autre* noms, :11s* ne fe diftinguaicot au*- 
parayant que par U nom de frère* v ai faim* 
on de* fidèle?. Pieu qui était defeeridu fur U 
terre pour y être un exemple d'humilité & de 
pauvreté , donnait jfinfi à fon Eglife les pkp 
faibles commencements,* & la dirigeait dans ce 
même état d'buaiiJiadon , dans lequel il avait 
vtfûla naître. Tous ks premiers fidèle* furent 
des hommes obfcurs , ils travaillent tous de 
lcufs mains* L'ap&tre Paul témoigne qu'il ga^ 
Çnait fa rie à faire des tentes. St. Pierre refiu- 
Fcita la couturière Dorcttsqui faifiût kis.robfcs 
des frères. I/aÛemblcc des fidèles fc tenait à 
Jfcppé , dans la irfaifon d'un corroycur nommé 
Sîèion^ comme o» le voit }tu chap. y. des aâes 
des Apôtres, v : < •■ 

- Les fidèles" fe répandirent fecretteraent en 
Grèce,, & quelques-uns. allèrent de là à Rome, 
parmi les Juifs à qui les Romains permettaient 
ta ne fynagogue. Its tte fe féparèrent * point d'a- 
tiord Àes Juifs 5 ils gansèrent la . cirebneifion ; 
& comme on l'a déjà remarqué ailleurs , les 
quinze premiers Evêques de jérufalem fuirent 
tous circoncis. * 

Lorfque l'apôtre Paul prit avec lui TifriotHéc 
xjtii était fils d'un ipàre. gentil r il le ârcQnck 
lui-même -dans la rpetitae ville de Liftre* Mais 
Tite fon autre difciple , ne voulut point fe fou- 
metare à la circoncifion. Les frères difçiples 
de jefus furent unis aux Juifs, jufqu "au. temps 
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où Paul efluia une pcrfécutiôh à Jérufàkrtt } 
pour avoir amené des étrangers dans le temple; 
Il était aceufé par les i Juifs de vouloir détruire 
la loi Mofaïque par Jefus-Chrift. G'eft pou* 
fe laver de cette accuiatipn que l'apôtre -Jaàue* 
propofa a l'apôtre Paul de fe faire rafer la tête , 
&: de s'aller purifier dans le temple avec quatre 
Juifs qui avaieût fait voeu de fe rafer , Prenez 
des avec vous , -lui dit Jaques (chap. 21. a£h 
des ap&t. ) purifiez, vous èvec eux y t^ que tout 
de monde fâche que ce que Von dit de vous eft faux % 
<2* que: vous continuée a garder ta loi de Mo'iÇe* 
- Paul n'en fut pas moins aoeufé d'impiété & 
d'héréfié , Se Ton procès criminel dura long- 
temps; mais on voit évidemment par les accu- 
fations mêmes intentées contre lui, qu'il était 
venu à Jérufalem pour obCeever les rites Ju- 
daïques. 

Il dit à Fcftus ces propres paroles (chapit.a j. 1 
des a&«s : ) je niai .pèche ni contre la loi juive * 
ni contre le, temple* >, , . 

Les apôtres annonçaient Jefus-Chrift comrnc 
Juif, obfervatîeur de la loi Jttive , envoyé dç 
Dieu pour la faire obferver. 

La circoncifion ;eft utile ,. dit l'apôtre Paul, 
(ch. 2. Epit. aux Rom.) fi vou>s obfervez la loi$ 
mais fi vous la violez votre circoni ition devient 
prépuce. Si un inçirconxis garde la loi, il fe- 
ra comme circoncis. Le vrai Juif eft cilui qui 
cft Juif intérieurement. , 

Quand cet apôtre parle de Jefus-Chrift dans 
ffs épi très, il ne ré vêle point le myftère inéfar 

blc 
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Wc dé fa CDnfithftantitlké avec . Dieu $ nous 
fommcs délivrés par lui (dit-il, chap. J, épie? 
aux Rom.) de la colère de Dieu , le don dtt 
Pieu s'eft répandu fur nous, par la gracf don*- 
née à un feui horamfc qui eft Jéfus-Chrift. ^ 
La mort a régné par le péché d'un feul homme» 
les juftes régneront dans U vie, par un fculhom-j 
me qui eft Jefus-Çhrift. . -, 

Et au chap, 8. .Nous les. héritier* * de pieu , 
& les} cohéritiers de Chrift. Et ail chap., jtf; 
A Dieu , qui eft le feul fagç, honneur & g!oi~ 
rc par Jé(u$ ^Chrift •*'~- Vous été* à Jefus- 
Chrift, jk Jéfu$~Chrift à Dieu, ( I e . aux Ço* 
rinth, chap. 3*) 

Et, (i«. aux Cor. chap, i f. yf. 27. Tout 
lui eft aflujetti, en exceptant fans doutc % Diçu 
qui lui a aflujetti toutes chofes. . 

On a eu quelque peiae à, fxpliquer le pafla-* 
ge de l'épitçe aux Philippiçns >; ^Vi 'frites rie* 
fat unt vdénegleire; croyet rituellement far hu~ 
milité que les antres vous font f inférieurs , ayez, les 
mêmes [en tintent s qnte Chrift \}*f**î ^qui étant dent 
Vemfreinte de Dien n y a t few$ f*ûfo$X9ye de J*r 
galer a ÙM. * Ce pafl^ge partit], très-bien ap- 

1>rofondi , & mi$ daès tout fo» jour , dans une 
Cttre qui nous refte dés ÈgU/î^ dç Vienne de 
de Lyon , écrite . Tatt ,1 17, &\ <jui,eft un pré^ 
cieux monument de l'antiquité. On loue dani 
cctt^rlettre là modeftie de quelques fidéjes: Jls 
n r ont fàs vwIh* dit la lettre, f rendre le grand 
titre de martyrs y (pour quelques tribulatious ) 4 
l'exerhple de jéfnt+ChriJi , lequel étant emfx?**hAt 
% L 
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DiiH> tfatàs cfïfbftojêtê quotité dîégal kDieri 
OHgcnc dit auffi dans foft commentaire fur 
Jean ; La grandeur de Jéfus a plus éclaté ^quand 
il s'cft humilie , que /il eut fait fa ftey* d'être 
égal é Dieu. En effet , l'explication contraire 
éft un contre-fcns vifible. Que fignifierait , 
Ctojèzï les eêutfes fxpt'rietfrs d vous j immzC Jéfus 
qui tfd pas cru que c'était' une frtyè , une ufirpa- 
ùen % Me /égaler * Dieu? Ce ferait rifiblement 
ft contredire, ce ferait donner un exemple de 
ghràdeur pour un exemple dé modeftie,<:c fe- 
rait pêcher contre le fens comAwin; 
~ La fageffô des aipètres fondait iaiftfi PEgBfo 
naiflTante. Cette fagcfle ne fut point altérée par 
lé difpuke qtiî fdivirtt: entre les ^apôtffes Pierre, 
Jaques # Jean kPtan coté^ & Paul de l'autre* 
Cette conteftatiott arriva à Antiochèa L'apôtre 
Pierre, autrement Céphas; ot* Sitxttm Barjones, 
Rangeait a*cè lés gtfftlls convertis;, &? '«'obfer* 
vaît pdint avec eux les 'cérémonie de h loi, 
m la diftiriâtionUes tiande* ; iï mangeait , lai, 
Barnabe , & .d'swtfce* difcipte*?* indifféremment 
dû porc, de* chairs éto^f&és, dès animant qui 
avaient le pied ; fendu & qui ne ruminaient 
£âs; mais pliifiéurs' Juifs chrétiens arrivés, Su 
Pierre & remît avieè *ux à Pabftinançe des vian* 
des défendues, & aux cérémonies de la Mo* 
fâïque. » . . 

Cette aôion paraiflfait très-prudente 5 'il ne 
roulait pas fcai>daRfer les Juifs chrétiens fes 
compagnons ; mais St. Paul s'éleva' contre lui 
arec un peu de dureté. > Je lui réfifkd^ « 
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d fa foie y faratptd était btimablé. (épître aui r 
Gdatcs chap. a. )- - K • • 

Cette querelle paraît d'autant plus extraordi- 
naire de la pan de $t<; Paul, qu- ayant été à'zf 
bord perfécuteur, il devait être -plus modér- 
ée que lui-même il était allé facrifier dans lé: 
temple à Jérufaiem , qu'il avait circoncis fon 
difciple Timothée , qu*il avait accompli les ri-* 
tes Juifs qu'il reprochait alors -à Céphas. St: 
Jérôme prétend eue cette querelle entre Paul 
& Céphas était teinte." Il dit dans fa premiè- 
re homélie , tonv. 3. qu*ils firent comme deux 
avocats qui s'échfeuffent & fe piquent au ba- 
reau , pour avoir plus d^autorité fur kiirs' 
clients ; il dit que Pierre Céphas, étant deftiy 
né à prêcher aux Juiès, dt Paul aux Gentils , 
ils firent fembkftt de fc quereller, Paul potig 
gagner les Gentils * 8t Pierre - poùf gagner les 
Juifs. Mai$ Sf. Augjiftin n'eft point du tout 
de cet avis. Je fuis fâché, dit-11 danls répitre 
à Jér&me, qu'un 'étfjfi grand homme fe rende le 
-patron du menfôrige y fatronum mendacii. 

Au refte , fi Pierre était deftiné aux Juifë 
judaïftns, & Paul aux' étrangers , il eft très 1 - 
probable que Pierre ne vint pôirit à Romfc.; 
Les a&es des apôtres ne font aucune rrientiori 
du voyage de Pierre en Italie; -^ - « * 

Quoi qu'il eri foit â et fut veVs! Tatt -60 de 
ftotre ère >~ que ies chrétiens commencèrent à fc 
féparer de la côfhmurtion Juive", & c'eft ce" qui 
îewr attira tàftt dé querelles, & tant de pfcrfécu- 
tions de la part des fynagogues répartdiïe» à R#* 

La 



*6f CHRISTIANISME., 

me , en Grec? , dans l'Egypte & dans i'ÀfîcJ 
Ils furent aceufés d'impiete , d- athcïfme par 
leurs frères Juifs 9 qui ks excommuniaient dans 
leurs fynagogues trois fois les jours du jabbath. 
Mais Dieu les foutint toujours au milieu des 
perfécutions. 

r Petit à petit , plu (leurs églifes fc formèrent, 
& la fc parât ion devint entière $ntre les Juifs 
& les Chrétiens ,« avant la fin du premier fié- 
die ; cette fçparation était ignorée du gouver- 
nement Romain. Le fénat de Rome, ni les 
Empereurs, n'entraient point dans ces querel- 
les, d'un petit parti que Dieu avait jufcjues-là 
conduit dans l'obfcurité,, & qu'il élevai; par* 
des degrés jnfenfihtes. 

Il faut voir dans quel état était *Jors k reli- 
gion de l'empire , Romain, Les myftèrcs & 

'les. expiations étaient accrédités dans prefquc 
toute la terrç. Les JEmpereprs (il eft vrai); 
les grands & les philofopKes , n'avaient , nulle 
foi à ces myftères; mais le peuple, qui c& fait 
de religion donne la loi aux grands , leur inv- 
pofait la né&ffité de fe conformer f en apparen- 
ce à foin qjhe. Il faut pour l'enchaîner paraî- 
tre porter lesç mêmes chaînes que lui. Citéron 
lui-même fut initié au* "myftèrcs d'Elçufine. 
La connoiflance d'un feul Dieu était le princi- 
pal dogme qu'on annonçait dans ces. fêtes my- 

l ftérieufes & magnifiques. Il faut avouer que 
les prières & les himnes qui nous font refté» 
de ces myftères , font ce que. le paganifme a de 
plus pieux jfc dç .plus admirable, 

' ' - l - 
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Les chrétiens qui n'adoraient auffi qu'un 
fcul Dieu , curent par-là plus de facilité de 
convertir pluficurs gentils* Quelques philo- 
fophes de la fcâc de? Platon devinrent chré- 
tiens. C'cft pourquoi les pères de l'égliie des 
trois premiers lie cl es furent tous Platonû* 
ciens. 

Le zèle inconfidéré de quelques-uns ne 
nuifit point aux vérités fondamentales. On a 
reproché à St. Juftin l'un des premiers pères % 
d'avoir dit dans fon commentaire fur Ifaïe, 
que les faints jouiraient dans un règne de mil- 
le ans fur la terre, de tous les biens fenfuels. 
On lui a fait un crime d'avoir dit dans fon 
apologie du Chriûianifme , que Dieu ayant fait 
la terre , en laifla le foin aux anges , lefquels 
étant devenus amoureux des femmes, leur fi- 
rent des enfans qui font les démons. 

On a condamné Laâance & d'autres pères, 
pour avoir fuppofé des oracles des fibylles. Il 
prétendait que la fibylle Eritréc avait fait ces 
Quatre vers Grecs, dont voici l'explication lit* 
«térale, 

Avec cinq pains & deux poiflbns 
Jl nourrira cinq mille hommes au défert, 
Et en ramaflant le$ morceaux qui refteront 
Il en remplira douze paniers. 

On reprocha aufli aux premiers chrétiens la 
fuppofition de quelque? vers acroftiches d'une 
ancienne fibylle , lefquels commençaient tous 
par lç$ lettres initiales du nom de Jcfus-Chrift » 

l< 3 
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chacune dans leur dfdre. 

Mais , ce zèle de quelques chrétiens , qui n'é- 
tait pas félon la feience , n'empêcha pas l'égU- 
fe de faire les progrès que Dieu lui deftinoit* 
LjCs chrétiens célébrèrent d'abord leurs rayftè- 
,-res dans des maifons retirées, dans des caves, 
pendant la nuit ; de la leur vint le titre de lu- 
ci fugaces (félon Minutius Félix.) Phiion les 
appelle Gcfleens. Leurs noms les plus com- 
muns, dans les quatre premiers fieclcs cbefc 
les gentils , étaient ceux de Galilécns , & de 
Nazaréens , mais celui de chrétiens a prévalu 
fur tous les autres. 

Ni la hiérarchie , ni les ufages ne furent 
établis tout d'un coup; les temps apoftoliques 
furent diifërens des temps qui les Suivirent. 
Sjt. Paul dans fa I e . aux Corinthiens nous 
aprènd que les frères , foit circoncis , foit ia- 
. circoncis ,. étant aflemblés , quand # plttficurs 
prophètes voulaient parler, il fallait qu'il n*Jr 
en eut que deux ou trois qui parlaient , & que 
fi quelqu'un pendant ce temps-là avait une ré- 
vélation, le prophète qui avait pris la parole 
devait fe taire. « 

C'eft fur cet ufage de TEglife primitive que 
fc fondent en cor aujourd'hui quelques commu- 
nions chrétiennes, qui tiennent des aflemblées 
fans hiérarchie. Il était permis alors à tout le- 
monde de parler dans l'Eglife excepté aux fem- 
mes; ce qui eft aujourd'hui laSte, Méfie, qui 
fcxélèbre au matin, était la Gène qu'on fallait 
le foir ; ct% ufages changèrent à rnefure que 
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PEgitâ? fe fortifia. Une foejété plus éten- 
due exigea plus de règlements , & la pru- 
dence des pàfteurs fe conforma aux temps Se 
aux lieux* - x 

St. Jérôme & Eufèbe raportent que quand 
les Egfifes reçurent une forme, on y distingua 
peu à peu cinq ordres différents. Les furveil- 
lans ,Epifcopoi, d'où font venus les Eveqttes: 
ks anciens de la fociété, Prcsbitcroi, les prê- 
tres, les fervans, ou diacres; les Piftoi, croyants* 
initiés ; c'eftnà-dire , les batiaés » qui avaient 
part aux foupers des Agapes , Se les Caté eu mè- 
nes 8e Encrgumènes qui attendaient le batême» 
Aucun , dans ces cinq ordres , ne portait d'ha^ 
bit différent des autres; aucun n'était contraint 
au célibat, témoin le livre de Tertulien dédié 
à fa femme , témoin l'exemple des apôtres. 
Aucune représentation, foit en peinture, foit 
tu fculpture , dans leurs aflemblées , pendant 
les trois premiers ficelés. Les Chrétiens ca- 
chaient foigneufement leurs livres apx gentils $ 
ils ne les confiaient qu'aux initiés ; il n'était 
pas iftême permis, aux catécumènes de réciter 
l'oraifon dominicale. • 

Ce qui diftinguait le plus les chrétiens, Se 
te qui a duré jttïqu'à nos» derniers temps , était 
le pouvoir de chafler les diables avec le figne de 
la croix. Origèae dans (on traité contre Cel- 
le , avoue au nombre 133. qu'Antinous divini- 
fé par l'empereur Adrian faifaitdes miracles ça 
Egypte par la force des charmes te des preftk 
gesj mais il dit que les diables fortent 4n carjj 
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des poffédés à la. prononciation du féal nom 4? 
Jéfus. - t; , 

Tertullien va plus loin ^ & du fond de l'À-r 
frique où il était, il dit dans Ton apologétique» 
au chap. 23. Si vos dieux ne confient pas qu'ils 
font des diables 4 ta pré fonce d'un, vrai chrétien , 
nous voulons* bien que vous répandiez, le fang de ce 
éhrétien. T a-t-il une démonfiration plus cidre ? 

- En effet, Jéfus-Chriû; «nvoya fes apôtre* 
pour ehafler les démons. Les Juifs avaient 
fcuffi de fon temgs le don de les ehafler ; car 
lorfquc Jéfus eut délivre des pofledés, & eut 
envoyé les diables dans les corps <Fun troupeau 
de cochons , & qu^il eut opéré d'autres -guérir 
fons pareilles, les Pharificns dirent, il chafle 
les defnons par la puiffance de Belzébut. Si 
c'eft par Belzjbut que je les chalfe , répondit JéT 
(us, par qui pos fils les cbaffent-ilsl II eft in-r 
contefl^ble que les Juifs fe vantaient de e« 
pouvoir , ils avaient des exorciftes , & des 
fctbrcifïnes. On invoquait le nom de Dieu, -de 
Jacob Se d'Abraharti. On mettait des herbes 
bonfaerées dans le nez des démoniaques, (Jofe* 
phe raporte une partie -de ces cérémonies.) Ce 
j>ouvoir fur les diablçs, que les Juifs ont per- 
du . fut tranfmis aux Chrétiens,. qui femblent 
gufïï l'avoir perdu depuis quelque temps., 

- Dans le pouvoir de ehafler les délions, était 
compris celui de détruire les opérations de h 
îttagic; car la magie fut toujours en vigueur 
fhfcz toutes les nations. « Tous les pères de Ter 
gjife rendent témoignage, à la magie. St. Jù(n 



\ 



CHRISTIANISME, itfj> 

fin avoue dans fon apologétique au livre 3^ 
qu'on évoque fou vent les âmes des morts , 8ç 
en tire un argument en faveur de l'immortalité A 

de l'am*. Laftance , au Liv. 7. de fes inftitu-> 
rions divines , dit , que fi on ofait nier l'exiften- 
se, des ornes après la mort , le magicien vous en 
eonvaincrait bientôt en les faifant paraître. Ire- 
née , Clément Alexandrin , Tertuiien , i'Evéque 
Çyprien , tous affirment la même chofe. Il eft 
vrai qu'aujourd'hui tout eft changé, & qu'4 
n'y à pas plu$ de magiciens que de démo- 
niaques , mais il s'eji prouvera qua,nd il plaira 
à Dieu. 

Quand tes fociétés chrétiennes devinrent un 
peu npmbreufes , & que plu fi eu r s s'élevèrent 
contre 1$ culte de l'empire Romain , les magis- 
trats fèvirent contr 'elles , & les peuples , îùr- 
tout y }ç$ perfécutèrent. On ne perfécutait 
point les Juifs qui avaient des privilèges parti- 
culiers , & qui fe renfermaient dans leurs fyna- • 
gogueç; pn leur permettait l'exercice de ( lcur 
religion , comme on fait encor aujourd'hui 4, 
Rome; on fouffrait tpus les cultes divers ré- 
pandus dans l'empire, quoique le fénat ne les 
adoptât pas. 

Mais les chrétiens fe déclarant ennemis de 
fous ces cultes, & furtout de celui de l'empi- 
re , furent expqfés pluflcurs fois à ces cruelles 
épreuves, 
, Un des premiers, & des plus célèbres mar- 
tyrs, fut Ignace, évêque d'Antîoche, condam- 
pf par rempçrcur Trajan lui-même, aier? ci| 
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Àfie, & envoyé par fes ordres à &otoe, polir 
être expofé aux betes , dans «n temps où Toit 
Be maffac rai t point à Rome les autres chré- 
tiens. On ne fçait point de quoi il était acco- 
le auprès de cet empereur , renommé d'ailleurs 
pour fa démence ; il fallait que St. Igriace eAt 
de bien violens ennemis. Quoi qu'il en foit , 
Fbiftoire de fon martire rapporte qu'on lui trou- 
va le nom de Jéfus-Chrift gravé fur le cœur, 
tti caractères d'or * y & c'eft de 14 que les chré- 
tiens prirent en quelques endroits le nom de 
Théophores, qu'Ignace s'était donné à lui- 



même. 



On nous à confervé une lettre de lui, par 
laquelle il prie les évêques & les chrétiens de 
ne point s'oppofer à foi\ martire ; foit que dès- 
lors les chrétiens fuflfcnt aflfet puifiant&'pour le 
délivrer, foit que parmi eux quelques-uns 
enflent affez dé crédk pour obtenir la grâce. 
Ce qui eft encor très^remarquable , c'eft qu'on 
ïouflfrit que les chrétiens de<Romc Vinflcnt au 
devant de lui quand il fut amené dans cette 
capitale $ ce qui preuve évidemment qu*on 
ptmiflait en lui la perfonne , & non pas la 
îe&e. 

Les % perféeutïons ne furent pas continuées. 
Origènc dans fon livre trois contre Celfe, dit, 
Un peut compter facilement les chrétiens ^i font 
morts pour leur religion , parce qu'il en efi mort 
peu, cr feulement de temps en temps , C par in- 
tervalle. 

Dieu eut un fi grand foin de fon Egtifc,qae 
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malgré fes ennettiis, il fit eiïforte quelle tint 
^ina conciles dans le premier fièclc, itf. dan* 
le fccond , & 30. dans le troisième ; c. à. é, 
des aflfemblées' tolérées. Ces affemblées furent 

Juelqdefois défendues , quand la fauffe prit* 
ence des magiftrats craignit qu'elles ne devins^- 
fent titmultueufes. Il nous cft refté peu de pro* 
ces verbaux des pro-<onfuls & des préteurs qui 
condamnèrent les chrétiens à taort. Ce ferait 
les feuls a#es fur lefquels on pût cpnftater le* 
aceufations portées contr'eux , & leurs fup^ 
plices. 

Nous avons un fragment de Denis d'Alé* 
xahdric , dans lequel il rapporte l'extrait dtt 
greffe d'un pro-conful d'Egypte , fous l'Empe- 
reur Valéricn; le voici. 

„ Denis, Faufte, Maxime, Marcel, & Che- 
„ rémon, ayant été introduits à l'audience, le 
„ préfet Emilien leur a dit: Vous avez pu con- 
„ naître par les entretiens que j'ai eus avec 
„ vous , & par tout ce que je vous en ai écrit, 
», combien nos princes ont témoigné de bonté 
„ à votre égard ; je veux bien* encor vous le 
i, redire: ils font dépendre votre confervatioa 

& votre falut de vous-mêmes , & votre defti- 

née eft entre vos mains : ils ne demandent 
„ de vous qu'une feule chofe , que la raifoa 
„ exige de toute perfonne raifonnable , c'eft 
„ que vous adoriez les dieux prote&eurs de 
„ leur empire , & que vous abandonniez cet 

autre culte fi contraire à la nature & au bon 

fens. 
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. f> Denis a répondu: Chacun n'a pas tes me* 
^> mes dieux , & chacun adore ceux qu'il croit 
j, l'être véritablement. >> 

y% Le préfet Emilien a repris : Je vois bien 
7 y que vous êtes des ingrats , qui abufez des 
>9 bontés que les empereurs ont pour vous. Eb 
y> bien , vous ne demeurerez pas davantage dans 
>, cette ville , # je vous envoyé à Cephro dans 
„ le fond de la Lybie , ce fera là le lieu de 
„ votre banniflement , félon l'ordre que j'en 
99 ai reçu de nos empereurs : au reftç , ne pen- 
„ fez pas y tenir vos aflemblées , ni aller faire 
„ vos prières dans ces lieux que vous nommez 
» des cimetières, cela vous eft abfolument dé- 
„ fendu, Se je ne le permettrai à perfonne." 

Rien ne porte plus les caraâères de vérité t 
^uc ce procès verbal. On voit par-là qu'il y 
avait des temps où les aflemblées étaient prohi-? 
bées. C'eft ainfi que parmi .nous il eft dé- 
fendu aux Calviniftes de s'aflcmbler dans le 
Languedoc ; nous avons même quelquefois fait 
pendre & rouer des miniftres , qu prçdicans, 
qui tenaient des aflemblées. malgré les loix, 
Ç'eft ainfi qu'en Angleterre & en Irlande, les 
aflemblées font défendues aux catholiques Ro- 
m lins ; & il y a eu des occasions , ou les de-r 
Knquans ont été condamnés à la mort. 

Malgré ces défenfes portées par les loix ro- 
maines, Dieu infpira à plufieurs empereurs dç 
l'indulgence pour les chrétiens. DiodétieQ 
çiême , qui pafle chez les ignorans pour urç 
perfécutcur ; Dioctétien dont la preqaiére «fe 
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t\ic de rcgnf eft cncor l'époque de 'Viré dW 
martyrs, fut , pendant plus de dhc-huit àm , 
kproteékeur déclaré du chriftianifrne, au point 1 
que plufieurs 'chrétiens eurcrit des charges prm^ 
cipalcs auprès de fa perfonne. Il foûfim tn& 
hie que datte Nicomedie fa réfidençe, il y eût 
tme iuperbe églife , élevée vi$-à-vi$ fèn palais!; 
Enfin il épouia ônfc chrétietthe. ; ' ' 

- LcCéfar Galerius ayant malheiireufement && 
prévenu contre le» chrétiens, ^lont il eroyaïÊ 
avoir à fe plaindre , engagea IMoclétien à- fat* 
R^ détruire la cathédrale de Nicomédie. Uii 
chrétien plus zélé que fige , mit eh pièces ren- 
dît de l'empereur ,,& de là vi ni cette perfécu-^ 
tibn fiifameufe^ : dans laquelle H y< e*it plus 'de' 
deux cents perfortnes cbndatnnées à ta mort , 
dans toute 4'éten dite de l'empiré Romain , fans 
compter ceux que la fureur 4u -petit peupk ? : 
*oujouri fanatique*, & toujôuïT'barlJafe 1 , pu* 
faè-e périr, contre les formel juridiques; 

Il y- eut en divers tefrips tin jfv grand nom- 
bre dç martyrs , qu'il faut btetf fo -donner ê& 
garde jd'ébranïer la vérité de ^hiftoire-de €ép 
Ycmables confc#etirs de' notrc f: fointê 4 reiîgion; 
par un mélange dangereux de fables , & dé 
&uk martyrs; ' 

Le bénédi&in Dom Ruinait, par exemple^ 
homme d^anTeurs auffi inftrûit qu'eftimable & 
zélé, aurait d& choifir avec .plus de diferétion 
fi» aéfces {incères. Cc-û'eft^as aflez > qu'un 
raanuibrit foit tire de l'abbaye de. St. Benoit 
for L^irc, ou d'ua couvent de céleftins de P*- 
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j^U, conforme à un maijufcrit des fcuiHans, 
pour que cet v .aâe fait autentique; il faut que;, 
cet aôc foit ancien , écrit par des con tempo- 
rain* , & xm'il porte d'ailleurs tous les caraâè-» 
tes dé la veritié. . , i x > 

Il aurait pu fe pafler de. raporte* ravanture 
du jeune &QOWQUS,, arrivée çii ?:oj. , Ce jeune 
Romain avait obtenu (on pardon de DioclcticoL 
«Uns Àntiocbe. Cependant , il dit que le ju- 

Îe Efcjépiade fe condamna à être brûle. Des 
uifs prefents, à cç fpeâaclç*) fe mqquérenti di* 
jeune St. Romatxus, & reprochèrent anurchré-t 
tiens que lei^ £>ieu les laiflàit brûle*, toi qui 
avait délivré Si ^rac > . Mifac ,, & Abdcnago de 
la fQurnaife; div^nifi-tatJL s'éleva, dans le 
temps le plus fercin, un orage qui éteignit le 
feu^ qu'alors t le , juge ordonna qu'on coupât 1» 
langue au jeune. Romaouçj que le premier mé- 
decin de l'empereur fe trouvant la , fit offi- 
cieufement U .fonâioa de bourreau, & lai 
coupa la langue dans la racine ; qu'auffi-tôt le 
jeune homme qui .était begue auparavant^ parla 
avec beaucoup de liberté ; que l'empereur fat 
étonné que Ton parlât il bien * fans langue ; 
que le médecin pour réitérer cette . expérience 
coupa fur le champ la langue à un panant, le- 
quel en mourut; fubitement. ; , i 

Eufèbe , dont le henédaétin Ruinart a tiré 
ce conte , devait refpeftcr zffet les vrais: mira-* 
des , opérés dans l'ancien & dans le; nouveau 
Teftament (defquels perfonne ne doutera ja- 
mais) pour nt.paa leur, atibeier des hifbkts & 
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Aïfpeftcs, lefqucHes poorakat fcandaltffr W 
faibles» 

Cette dernière perféention. ne s'étcryiit pas? 
'dans tout l'empire. Il y avait alors en Angle- 
terre quelque ebriftianifrne , qui s'cclipfa bien* 
ta* pour reparaître! enfuit* tous les . t^ii Sa-» 
sons. Les Gaules méridionales de l'Efpagne, 
étaient remplies de chrétiens, LeCéfar Con- 
fiance Clore les protégea beaucoup dans toutes^ 
ces provinces, il avait une concubine , qui 
était chrétienne, c*eft la^mère de Conftantin, 
connue; fous le nom de S te. Hélène ; car il n'y 
eut jamais de mariage avéré entre elle & lui, 
& il la renvoya même dès Kan 92. quand il 
epoufa la allé de Maximien Hercule ; mais elle 
avait confervé fur lui beaucoup d^afeendant, 6ç 
lui avait infpire-une grande anèâiob pouf ntn 
tre fainte religion, : ■ • ; ' 

- La divine providence prépara par des Vdycs 
qui femblent humaines v le triompha de (ok 
eglife. Confiance Clore mourut' en 30^ a 
Yoik en Angleterre*, daiss un tems où les en^ 
fans: qu'il avait de/ la.frtte d'un* Céfar étaien* 
•n, bas âge, & ne pouvaient prétendra à l'em- 
pire. Conftantin. eut la confiance de ferait* 
élire à York par cinq ou fi* mille ft^dats Al- 
lemands* Cauldis & Anglais p6ur la plupart: 
Il n'y avait ' pas - d'apparence qtfer cfctte éîe&îoitf 
Élite fans ; le confraternelle èe Romfe* du Se- 
aat, & des armées , put prétalefr ; rhàte Dicd 
lui donna la viâoire fur Màxentlus été à Ro- 
me, & le délivra enfin de tous fes collègues* 
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On né peut difEtnnler qu'il ne fe^ rendît d'a- 
bord indigne des faveurs du Ciel, parle meur- 
tre dé tous fes proches , de -fa. femme & dé 
fon fils. i 

- On peut douter de et que Zoxirpe raporte 
à ce fujet. Il dit que Conftantin agite de re- 
mords * après tant de crimes , demanda aux: 
pontifes de l'empire , s'il y avait quelques ex- 
piations pour lui y & qu'ils lui dirent qu'ils, 
n'en connoiffaient pas. Il eft bien vrai qu'il 
n'y en avait point eu, pour. Néron , 8c qu'il 
n'avait ofé affifter aux. facrés miftéres en Grè- 
ce. Cependant , les. Tauroboles étaient en 
ufage j & H eft. bien difficile de croire qu'un 
empeceur tout- puiflarit n'ait pu trouver un 
prêtre qui voulut Lui accorder des Sacrifices ex- 
piatoires. Peut-être même eft-il . enebr moins 
croyable que Conftantin occupé de la guerre* 
de fon ambition, de {es projets, & environné 
4e flateurs, ait eu le temps d'avoir des remorck.- 
Zozime ajoute qtfc'un prêtre Egyptien arrive 
d'Efpagne , qui. avait accès à fa porte, lui pro- 
mit l'expiation < de tous fes cernes xlans la reli- 
gion chrétienne. On a foupçonné que ce prê- 
tée était Ozius Evêquc de Cordoiïc. . 
v' Quoi qu'il en foit , Conftantin communie 
?vec les chrétiens , bien qu'il ne fut jamais 
que catéçumene , & réferya fon batême pouf, 
le moment de fa mort. 11 fit bâtir! fa. ville de 
Conftantinople , qui devint le centre! de l'em- 
pire & de la religion chrétienne. Alors i'églifd 
prit une forme augufte. 

H 
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Il ctt à remarquer que dès Tan 314. avant 
que Conftantin Jréfidât dan$ fa nouvelle ville , 
fceirx qui avalent perfécuté ks chrétien* furent 
punis par eux de leurs cruautés. Les dire-* 
tièhs jettèrerit la femme de Maximien dans 
TOronte ; ils -égorgèrent tous fes parens ; il* 
maflfacrèrent dans l'Egypte & dans la Paleftine , 
les taagiftrdts qui s'étaient le plus déclarés con- 
tre le GKriftianifme. La veuve & la fille dé 
Diôclétieri s'étant cachées à ThdTalonique, fu- 
rent recdnftffes, & leiir cofps fut jette dans ta 
incr, H, eût été à fotihaitcf que les chrétien* 
eufftnt moins écouté Tefprit de vengeance } 
mais Dîéîf qui punit felôri fa juftice , voulut 
que les rfiains des chrétiens fuflfent teitltes <lti 
wng de leurs {Jerfécuteurt , fitôt que ces chré- 
tiens furent en liberté d'agir; 

Conftantin cctavbqua, aflerâblà dahs Nicéë* 
vis-à-vis de Conftantinople , le premier concil- 
ie œcuménique, auquel pféfida Ozius. Oh y 
décidai la grande qofeftion qui agitait TEglife ; 
touchant la divinité 4é Jéfus-Chrlftf les uns fe 
prévalaient dé Fôpinîoft d'Origène, qui dit 



au 



thap. 6. contre Cclfe, Nous préfentons nos prie* 
res 4 Dieu par tyéfus y qui tient le milieu entre les 
natures criées y Cr ta nature incréée , qui nous 
aporte la grâce de fon père , Cf pté fente nàs priè- 
res au grand, Dieu en qualité de *otre pontife. Ils 
s'appuyaierit aufli fur plufieurs paflages de St. 
Paul, dont 6h a rapporté quelques-uns. fls fe 
fondaient furtout fut» ces paroles de Jéfus-Chrift, 
Mon pire efi plus grand que moi; & ils regaf- 

M 
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daient Jcfus comme le premier né de la créa- 
tion comme la plu? pure émanation dç l'être 
fuprême , mais non pas précisément com,mc 
Dieu. r; 

Les autres qui étaient ortodpxes, alléguaiçnt 
des partages plus conformes à la divinité éter- 
nelle , de Jéfu s, comme, celui-ci : Mon pèr*\Gr 
moi y nous fommes la même chofe; .paroles, que 
)£$ adversaires interprétaient comme fignifiant; 
mçp père <j* moi avons, le même dejfein, la tftfme 
yplonti ; je n'ai point À' autres defirt que ceux t de 
mon père,: Alexandre, Evêque d'Alexandrie, & 
après luii AtHanafe, étaient à la tçxe :f defoytOr 
dofces , & Eufèbe'Evêque'de Nicoipédiç ^vec 
dix-fept ^autres Ejvêques, le prêtre Afius,. & 
plusieurs prêtres , étaient dâfts le parti oppofé. 
La querelle Fut d'abord envenirr^ée ,, t parce que 
jSt» . Aléxaiidre ;traita fes advcjrfafres d'Ante- 
clyifts. 

* Enfin, après, bien des $fpu*es> le St. JEf- 
prit décida ainfi dans le cpneile „ par ;la bou w 
che de 2.99 Evêques, coîjyti'e dis^huit:, Jèfus 
eft fils unique de Diet), engendre] 'Mu, f >ére 3 , c. a. d. 
de la fubftancç .du père ,, Dieu de Dieu, lunaire 
de'lwnièrf, vrai Dteu de vrai Dieu, f confiibflan- 
tiel au père; nous croyons aftjfî au St. Efprtt> 0"c. 
Ce fut la formule du Concile* On voit; par 
cçt exemple combien les Eveques l'emportaient 
fur les fimples prêtres. Deux mille, perfopnes 
du fccond ordre étaient de l'avis d'Anus** au 
faport dçdeux patriarches d'Alexandrie qui ont 
icrit la chronique d'Alexandrie en Arabe» 
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Arius fut exile par Couftanèin, fl)#s Athatiafe 
le fut aufli bientôt après y & Arius fut rappelle 
à Conftaatinoplc ; mais St. Macaire pria Dieu 
fi ardemment de faire mourir Arkis , avant qu£ 
ce prêtre pût entrer d&np 4a -cathédrale , que 
Dieu exauça fo prière. Arius mourut en allant 
à l'Eglife en $30. L'empereur Conftantin finit 
(à vie en 337. , U mit ion teftament entre- les 
mains d'un prêtre Afiien, & mourut entre. lés 
bras du chef des Ariens Eufèbe, Evêque de 
Nicomédie, ne Vêtant fait baptifer qu'au lit de 
mort, & laiflanc l'Eglife triomphante, mais di- 
vifée. : 

Les parafant d'Athanafe & ceux d'Eufèbe (t 
fixent une guerre cruelle ; & ce qu'on appelle 
l'Arianifme fut long-temps établi dans toute? 
les provinces de l'empire. 

Julien le philofophe , furnommé l'apoftat , 
voulut étouffer ces divijion*, &c Qe put y par- 
venin 

Le; fécond concile général fut .tenu à Cons- 
tantinople en 381. On y expliqua ce .que le 
concile de Nice e. n'avait pas j^ge à propos de 
dire fifrle St. Efprit,& on ajouta à la formule 
de Nicée, que ie St.Efprit ejk Seigneur vivifianP 9 
f$i .procède du fere , &r qn'il efi adoré CF gît* 
rific.evec le pire & le fils. 

Ce ne fut que vers k*. neuvième* fiécle que 
l'Eglife Latine ftatua par degrés que le St- Es- 
prit procède du père éf du fils. 

En 431. le 3 \ concile général tenu à Epïjè- 
fe décida que Marie était véritablement mère de 

U z 
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Dieu, 8c que Jéfus avait deux natures & un 
perfonne. Neftorius Evêque de Conftanti- 
nople qui roulait que la Ste. Vierge fut appel- 
le mère de Chrift , fut déclare J*das par le 
concile, & les deux natures furent encor con- 
firmées par le concile de Calcédoine. 

Je paflerai légèrement fur les ficelés fuivants 
qui font aflez connus. Malheureufemcnt y A 
n'y* eut aucune de ces difputes qui ne caufât 
des guerres , & TEglife fut toujours obligée de 
combattre. Dieu permit encor > pour exercer 
la patience des fidèles , que les Grecs & les Lar 
tins rompirent fans retour au neuvième fie- 
de : il permit encor qu'en occident il y eût 
-29 fchilmes fanglants pour la chaire de Ro- 
me. 

Cependant l'Eglife Grecque prefque toute 
entière , & toute l'Eglife d'Afrique devinrent 
efdaves fous tes Arabes , & eniuite fous les 
Turcs , qui élevèrent la religion Mahométane 
fur les ruines de la Chrétienne ; Téglife Ro- 
maine fubfifta, mais toujours fouillée de fang 
par plus de fix cents ans de difeordé , entre Pem* 
pire d'occident & le facerdoce. Ces ^lerelles 
mêmes la rendirent très- puiflànte. Les Eve-»- 
ques t les abbés en Allemagne fe firent tous 
princes , & les papes acquirent peu à peu la 
domination abfolfie dans Rome & dans un pays 
de cent lieues. Ainfi Dieu éprouva fon Egli- 
fe par les humiliations , par les troubles Sç par 
la fplendeur. 

Cette Eglife Latine perdit au feiziéme fieele 
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U moitié de l'Allemagne, le Dannemarck , la 
Suéde , l'Angleterre , l'Ecofle , l'Irlande , la 
SuifTe, la Hollande; elle a gagné plus de ter- 
rain en Amérique par les conquêtes des Efpa- 
gnols , qu'elle n'en a perdu en Europe , mais 
avec plus dç territoire die a bien moins de 
fuj$ts. 

La providence divine femblait deftiner le Ja- 

Î>on, Siam, l'Inde & la Chine, à fe ranger 
bus Tobéirtance du Pape , pour lç récompen*- 
fer de l'Afie mineure, delà Syrie, delà Grè- 
ce , de l'Egypte; de l'Afrique, de la Ruflïe, 8ç 
des autres états perdus, dont nous avons parlé. 
St. François Xavier qui porta le St. Evangile 
aux Indes orientales , & au Japon quand les 
Portugais y allèrent chercher des marchandifes» 
fit un très-grand nombre de miracles , tous at- 
telles par les RR, PP. Jéfuités ; quelques-uns 
difent qu'il reifufeita neuf morts ; mais le R. 
P. Ribadeneira , dans fa fleur des faints , fe 
borne à dire qu'il n'en reflufeita que quatre ; 
c'eft bien aflez, I,a providence vçulut qu'en 
moins de cent années il* y eut des milliers de 
.catholiques Romains dans les ides du Japon. 
Maïs le diable fema fon ivroye au milieu du bon 
grain. Les chrétiens formèrent une conjuration 
fuivie d'une guerre civile dans laquelle ils fu- 
rent tous exterminés en 1638. Alors la nation 
ferma fes ports à tous les étrangers , excepté 
aux Hollandais qu'on regardait comme de* 
marchands , & non pas comme des chrétiens , 
& qui fijçcnç d'abord çbliges 4c marier fur U 
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croix pour obtenir la pcrmiflion de vendre leur? 
denrées dans la prifon où on les renferme lors- 
qu'ils abordent a Nangazaki. 

La religion Catholique, Apoftolique & Ro- 
maine fut proicrite à la Chine dans nos der T 
niers temps, mais d'une «lanière moins cruel- 
le. Les RR. PP. Jéfuites n'avaient pas à la 
vérité reflufcité des morts à la cour de Pékin, 
ils s'étaient contentés d'enfeigner l'aftronomie, 
de fondre du canon , & d'être mandarins. Leurs 
malheureufes difputes avec des Dominicains & 
d'autres , fcandajifèrent à tel' point le grand 
Empereur Yontchin , que ce Prince qyi était 
la juftice & la bonté même , fut aflcz aveu- 
gle pour ne plus permettre qu'on enfeignât 
notre fainte religion, dans laquelle nos miffion- 
naires ne s'accordaient pas. Il les chofla avet une 
bonté paternelle, leur fou^niffant des fqbfiftan- 
ces & des voiture? jufqu'aux confins de fon 
empire. 

Toute PAfie, tpute l'Afrique, la moitié de 
l'Europe, tout cç qui appartient aux Anglais, 
aux Hollandais daps l'Amérique , toutes les 
hordes Américaines non domptées, toutes les 
'terres Auftrales, qui font pne cinquième partie 
du globe, font demeurées la proyç du démon, 
pour vérifier cette faintç parole : il y en a beau- 
coup d y appelles mais peu (Pelus; s'il y a environ 
feue cents millions d'hommes fur la terre , com- 
me quelques dô&es le prétendent , la fainte 
Eglife Romaine* qptholique univerfclle en pos- 
sède à peu près foixante millipns, ce qui fai? 
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plus de la vingt-fixiéme partie des habitans du 
monde connu. 
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On danfa vers l'an 1724. fur le cimeicre 
de St.. Médard; il s'y fît beaucoup de 
miracles : en voici un raporte dans une ebanfon 
de Mad. la duchefle du Maine ; 

Uo décroteur à la royale 
Du talon gauche eftropié , 
Obtint pour grâce fpéciale 
D'être boiteux de l'autre pied. 

Y 

1 

Les con vu liions mîraculeufes , comme, on 
fijait, continuèrent jufqu'à ce qu'on eût mis 
une garde au cimetière. 

De par le roi défenfe ï Dieu 
De plus fréquenter en ce lieu. 

Les Jéfuites , comme on le fçaît encor, n« 
pouvant plus faire de tels mirales depuis que 
leur Xavier avait épuifé les grace$ de la comr 
pagnie à reiïufciter neuf morts de compte fait, 
s'aviférent , pour balancer le crédit des Janfé-* 
juftes, de faire graver une cftampe de Jéfus~ 
Çbirift habillé çn Jéfcitc, Un pliant du para 
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Janfénifte , comme on le fçait encore , mit a* 
p^s de l'eftampe : 

Admirez l'artifice extrême 

De ces moines ingénieux; 

Il vous pnt 4ia|>iil4 cqnpiç euX| 

Mon Dieu, de peur qu'on ne vous aime. 

Les Janféniftes pour mieux prouver qrçe ja- 
mais Jefus-Chrïft n'avait pu prendre L'habit de 
Jéfiiïte, remplirent Paris de convulfions, & atr 
tirèrent le monde à leur préau. Le confeiller 
au Parlement, Carré de Montgeron , alla pré- 
fenter au rpi un recueil in 4 . de tous ces mi- 
racles , atteftés par mille témpins; il fut mis, 
ic de raifon , dans un château , où l'on tâ- 



comrac 



s 



cha de rétablir fon «rveau par le régime ; mais 
la vérité l'emporte toujours fur les perfécutions, 
les miracles fe perpétuèrent trente ans de fuite, 
fans • difeontinuer. On faifait venir chez foi 
fœur Rofe , fœur Illuminée,, feeur Promife, 
feeur Confite ; elles fe faifaient fouetter, fans 
qu'il y parût le lendemain; pn leur donnait des 
coups de bûches fur leur eftomac bien cuirafle, 
bien rembourré, fans leur faire de mal; on les 
èouchait devant un grand feu , le vifage frotté 
de pommade , fans qu'elles brulaflent ; enfin f 
comfrie tous les arts fe perfectionnent , on à 
fini pair leur enfoncer dés épées dans les chairs, 
Çc par les crucifiée. Un. fameujc théologien 
même a eu aufli l'avaptage d'être mis çn croix; 
cela pouç convaincre le xçoode qu'une çeej 
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taine bulle «ait ridicule ,. ce qu'on aurait ptf. 
prouver fans tant de frais. Cependant , & Je- 
fuites & Japféniftes, fe répnirent tpus contre 
Tefprit des lpix , jSc contre .... & coptre .... 
Se cqntre .... & contre .... Et nous ofons 
après cela nous moquer des Lapons, des Sa r * 
içoyèdes & des Nègre? ! 
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CRITIQUE. 

I 

p ne prétends point parler ici de cette criti- 
que de Scoliaftes , qui reftitue mal un mot 
d'un ancien auteur qu'auparavant on entendait 
très-bien. Je ne touche point à ces vraies cri* . 
tiques qui ont débrouillé ce qu'on peut de l'his- 
toire & de la philofophie ancienne. J'ai en 
y iic les critiques qui tiennent à la fatyre. 

Un amateur des lettres lifait un jour le Taflc 
avec moi $ il tomba fur cette ftancé. 

Chiama gli habitator deir ombre eterne* 
Il rauco fuon délia tartarea t tomba, 
Treman le fpazipze atre caverne , 
£ l'aer ceço a quel rumor rimbomba. 
Ne ftridendp cofi dalle fuperne 
Jlegioni del cielo il fulgor piombaj 
Ne fi fcotfa giamai tréma la terra , 
Quando i vapori in fenlgravida ferra, 

* 

|1 ly( epfyitc fa hazard phifieun ftaqco? fô 
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cette force & de cette harmonie. Ah! c'eft donc 
là, s'écria-t-il , ce que votre Boileau apclle'du 
clinquant? c'eft donc ainfî qu'il veut rabaifler 
tin grand homme qui vivait cent ans avant lui , 
poiir mieux élever un autre grand homme qui 
vivait feize cents ans 'auparavant ; & qui eut lui- 
même rendu juftice au Taflc? - 

Çonfolez vous, lui dis-je, prenons les opé- 
ras de Quinaut: nous trouvâmes à l'ouverture 
du livre , de quoi- nous mettre en colère con- 
tre la critique ; l'admirable poëme d' Armide fç 
préfenta, nous trouvâmes ces mots. 

S I D O N I E. 

i 

La haine eft affreufe & barbare , 
L'amour contraint les cœurs dont il s'empare, 

A fouflfrir des maux rigoureux. 
Si votre fort eft en votre puiffance, 

Faites choix de l'indifférence , 

Elle affurè un fort plus heureux, 

A R M I D % 

Non , non , il ne m'eft pas poflible 

De pafler de mon trouble en un état paifible, 

Mon coeur ne fe peut plus calmer; 
Renaud m'offénfe trop , il n'eft que trop aimable * 
C'eft pour moi déformais un choix indifpenfablc 

De le haïr ou dé l'aimer. ' 

Nous lûmes toute la pièce d'Armide , dans 
laquelle le génie du Tafle reçoit çncqf 4ç pPU-* 



I 



CR I T r QU E. 



187 



veaux charmes par les mains 4 e Quinaut; Eh 
jbien , dis-je à mon ami , c'eft pourtant ce Qui- 
naut que Boileau s'efforça toujours de faire re- 
garder comme 1'écrivaiq le plus méprifablej il 
perfuada même à Louis XIV. que tet écrivain 
gracieux, touchant, patétique, élégant, n'avait 
d'autre mérite que celui qu'il empruntait du. 
muficien Lully. Je conçois cela très-aifément , 
me répondit mort ami; Boileau n'était pas ja- 
loux du muficien , il Fêtait du poëte. Quel 
fond dcvon$-nous faire fur le jugement d'un 
homme, qui pour rimer à un vers qui finiflait 
en a Ht , dénigrait tantôt Bourfaut, tantôt Hai~ 
ttaufy tantôt Quittant, félon qu'il était bien ou 
mal avec ces meflîeurs-là ? 

Mais pour ne pas laifler refroidir votre zèle 
contre l'injuftice , mettez feulement la tête à la 
fenêtre , regardez cette belle façade du Lou- 
vre, par où Permit s'eft immortalifé : cet habi- 
le homme était frère d'un académicien très- 
fçavant , avec qui Boileau avait eu quelque 
difpute; en Voilà aflez pour être traité d'archi- 
teéte ignorant. 

Mon ami après avoir un peu tëvé reprit en 
foupirant , La nature humaine eft ainfi faite. 
Le Duc de Sully dans fes mémoires , trouve le 
Cardinal d'Oflat , & le Secrétaire de Villeroi, 
de mauyais miniftres; Louvois faifait ce qu'il 
pouvait pour ne pas eftimer le grand Colbert ; 
Ils n'imprimaient rien l'un contre l'autre de 
leur vivant , répondis-je , c'eft une fottife qui 
n'eft gueres attachée qu'à la littérature , à la 
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chicane , & à # la théologie, ^ 

Nous ayons eu un homme de mérite, c'eft 
Lanfiptte, qui a ferit de très-belles ftanees. 

Quelquefois au feu qui la charme 
Rehfte une jeune beauté 9 
Et contre dle-mcme elle s'arme 
D'qne pénible fermeté. 
Hélfcs cette contrainte extrême 
La prive du vice quelle aime , 
Pour fuir h honte qu'elle hait. 
Sa févérité n'eft que fafte, 
Et l'honeur de pafler pour chaftç 
La réfout à l'être en effet. 

En vain ce févçre ftoïque 

Souç mille défauts abattu 

Se vante d'une ame héroïque , 

Toute vouée à la vertu ; 

Ce n'eft point la vertu qu'il aime , 

Mais fou cœur yvrç de lui-même 

Voudrait ufurper les autels; 

Et, par fa fagefle frivole 

Il ne veut que parer l'idole 

Qu'il offre m culte des mortels. 

Les champs de Pharfale & d'Arbclie 
Ont vu triompher deux vainqueurs» 
L'un & l'autre digne modèle 
Que fe propofent les grands cœurs, 
; Mais le fuccès a faif leur gloire \ 
Çç û le fceau de la viÔQirç 
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N'eût confacré ces demi dieux , 
Alexandre aux yeux du vulgaire* 
N'aurait été qu'un téméraire, 
Et Céfar qu'un féditieux* 

Cet auteur , dit-il , était un fage qui prêta 
plus d'une fois le charme des vers à la philo- 
ibphïe. S'il avait toujours écrit de pareilles 
ftances , il ferait le premier des poètes liriqucs, 
cependant c'eft lors qu'il donnait ces beaux 
morceaux , que l'un de (es contemporains l'ao- 
pellait *" r ' 

Certain oifon gibier de baffe-cout: 
Il dit de Lamotte en un autre endroit; 

De [es difeours Pennuteufe beauté. 
Il dit dans un autre : 

ye if y vois qu'un défaut, 

C'eft que l'auteur les devait faire enprofe, 

Ces odes-ld [entent bien le Quinaut. 

Il le pourfuit partout ; il lui reproche partout 
la féchereffe , & le défaut d'harmonie. 

Sériez-vous curieux de voir les odes que fit 
quelques années après ce même cenfeur qui ju- 
geait Lamotte en maître, & qui le décriait en 
ennemi? Lifcz, 

Cette influence fouveraine 
N'eft pour lui qu'une "ïlluftre chaîne 
Qui l'attache au bonheur d'autrui; 
Tous les brillans qui l'embelliffent , 
Tous les talents qui l'annoWiflent 
Sont en lui , mais non pas à lui. i 
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Iln'eft rien que le temps n'abîocbe, rie' dévore^ 

Et les faits qu'on ignore . 
Sont bien peu différents des faits non avenus, 

La bonté qui brijle e# elle 
De fes charmes les plus doux, 
Eft une image de celle J 
Quelle voit briller en vous. 
Et par vous feule enrichie 
Sa politcfle affranchie 
Des moindres obfcurités, : ' 
Ëft la lueur réfléchie 
De vofc fuUimci clartés 

Ils on t. vu par ta bonne foi 

De leurs peuples troublés d'effroi . 

La crainte hcureûfemcot déçue ,.. 

fit déracinée à jamais 

La haine fi fouvent reçue 

En furvivance de la paix. . 

* . 
Dévoile à ma vîie empfeflee 
Ces Déïtés d'adoption , 
Synonymes de la penfée, 
Symboles de Fabftra&ion 

N'eft-çe pas une fortune, 
Quand d'une charge commune 
Deux moitiés portent le faix? i 
Que la moindre le réclame, ' > 
Et que du bonheur del'ame , 
Le corps feul faffc les fraix/ 
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. Il* ne falait pas, dit alors mon judicieux ama~ 
feur de lettres , il ne falait pas fans doute don- 
ner de fi déteftables ouvrages pour modèles £ 
celui qu'on critiquait av«c tant d'amertume; 
il eût mieux valu laiflcr jouir en paix fon ad- 
verfaire de fon mérite., & confervcr celui qu'on 
avait; mais qi*e vpulea-vo^s? le genut irritabile 
aatHtny eft malade de la même bile qui le tour- 
mentait autrefois. ( Le public pardonne ces pau- 
vretés au* gens à talent r parce: que le public 
ne fonge qu'à s'^muferj.il;} voit <Uns une allé- 
gorie intitulée PJytoM> dei juges condamnés à 
£tr£. éçorçhés, Sç a s'a(Teoip aux enfers, fus un 
fiége couvert de leur peau, au lieu de fleurs 
de lys ; le leâeur ue s'embarafie pas fi ces juges 
le méritent, ou non ; fi le complaigoant qui 
les cite devant Pluton . a tort ou, rai (on. Xi Hx 
ces vers uniquement pourrfon plaifir,- s'ils lui 
^n donnent , il n'en veut, pas davantage ; s'ils 
lui déplaifent, il laifle là l'allégorie, & ne r fe- 
rait pas un feul pas pour faire confirmer ou 4ash 
fçr la fenterice.. . k ' ., 

Ee$ inimitables tragédies de Uacirte, ont tou- 
tes été critiquée^ , & très-mal 5 ç'eft qu'elles 
l'étaient ', par des rivaux. JLes artiftes font ; le^ 
juges compétents de l'art, > il eft vrai, nxais/ces 
juges compétents foût prefque toujours qor- 
rompus. >- : , v ; / ... 

Un excellent ^critique ferait un artifte-qiw 
aurait beaucoup de fcience & de .gôut , fans 
préjugés & fans envie. Cela eft difficile a 
trouver. : 
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De tous les liv* es qui fotit parvenus jus-* 
qu'à nous , lfe plus ancien eft Homère ; 
c'eft-lâ qu'on trouve les tffoeUfs de l'antiquité 
-profane , des héros gfoffîers , des Dieux gros- 
fiers , fait* à l'image xjte rhomme. Mais c'eft 
Jà qu'on trouve auffi les femmes de la phite- 
fophle , & furtout l'idée du deftin qui eft maî- 
tre des Dieux , comme les Dieux font les maî- 
tres du monde. 

Jupiter veut en Vain fauvfcr Heâor ; il con* 
fuite les deftinées ; il pèfe dans une balance les 
deftins d'Hedor & d'Achille; il trouve que le 
Troyen doit abfôlument être ttré par le Grec; 
îl ne peut s'y oppofer; & dès ce moment Apol-^ 
Ion, le génie gardien d'Heôot, eft obligé de 
l'abandonner. (Iliade liv. 22.) Ce n'en pas 
qu'Homère ne prodigue fouvent dans fôn poè- 
me , des idées toutes contraires , fuivant le 
privilège de l'antiquité 5 mais enfin , il eft le 
premier chefc qui oA trouve la notion dû deftin». 
•Elle était donc très en vogue de fon temps. 
- "Les Phariiïens , thez te petit * peuple Juif, 
n'adoptèrent le deftin que pluficurs fiècles aprè*. 
Car ces PharHtens eux-mêmes , qui furent les 
premiers lettrés d'entre les Juifs , étaient très- 
nouveaux. Ils mêlèrent dans Alexandrie une 
partie des dogmes des Stoïciens , aux ancien- 
nes 
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nés idçes juives. St. Jérôme prétend irçêmë 
que leur fe&e n'eft pas de beaucoup antérieure 
à nôtre ère vulgaire. 

Les philofopnes n'eurent jamais befôin ni 
d'Homère , ni des Pharifiens , pour fe perfua- 
der que tout fe fait par des loix immuables , que 
tout eft arrangé , que tout feft un effet né- 
ceflaire. 

Ou, le monde fubfifte par fa propre nature *• par 
fes loix phyfiques, ou un Etre fuprême, Ta for- 
mé félon fes loix fuprêmes; dans l'un & l'autre 
cas , ces loix font immuables ; dans l'un & Vau- 
tre cas , tout eft néceffaire ; les corps graves 
tendent vers le centre de la terre , fans pouvoir 
tendre à fe repofer en l'air. Les poiriers ne 
peuvent jamais porter d'ananas. L'inftind d'un 
epagneul, ne peut être l'inftin& d'une autru- 
che ; tout eft arrangé , engrené & limité. 

L'homme ne peut avoir qu'un certain nom- 
bre de dents, de cheveux & d'idées ; il vient un 
temps où il perd néceflairement fes dents, fps 
cheveux & fes idées. 

Il eft contradictoire que ce* qui fut hier n'ait 
pas été , que ce qui eft aujourd'hui ne foi.t 
pas 5 il eft aufli contradidoire que ce qui doit 
être, puiffe ne pas devoir être/ 

Si tu pouvais déranger la deftinée d'une 
mouche, il n'y aurait nulle raifon qui pût t'em- 
pêcher de faire le deftin de toutes les autres 
mouches, de tous les autres animaux, de tous 
les hommes, de toute la nature; tu te trouve- 
rais au bout du compte plus puiffant que Dieu. 

N 
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Des imbéciles difent , Mort médecin a tiré 
ma tante d'une maladie mortelle, il a fait vivre 
ma tante dix ans de plus quelle ; ne devait vi- 
vre ; d'autres qui font les capables difent , 
L'homme prudent fait lui-même fon deftirt. 

Nullum nviïnen abeftfifit prudentia, fed nés 
Te fourbus fortma Deam cœloque locarms. 

Mais fouvent le prudent fuccombe fous fa 
"deftinée, loin de la faire; c'éft le deftin qui 
fait les prudents. 

De profonds politiques aflurent que fi on 
avait aflaffiné Cromwel , Ludlow , Ireton , & 
une douzaine d'autres parlementaires, huit jours 
avant qu'on coupât la tête à Charles I. , ce roi • 
aurait pu vivre encor & mourir dans fon lit ; 
ils ont raifon ; ils peuvent ajouter encor que fi 
toute l'Angleterre avait été engloutie dans la 
mer , ce monarque n'aurait pas péri fur un 
échafaud auprès de Whitehall , auprès de la 
falle blanche : mais les chofes étaient arran- 
gées de façon que Charles devait avoir le cou 
coupé. 

Le cardinal d'Oflat était fans doute 'plus pru- 
dent qu'un fou des petites maifons ; mais 
n'cft-il pas évident que les organes du fage 
d'Oflat étaient autrement faits que ceux de 
cet écervelé ? de même que les organes d'un 
renard font différents de ceux d'une grue Se 
d'une alouette. 

Ton médecin a fauve ta tante; mais certai- 
nement il n'a pas en cela contredit l'ordre de 
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]a nature* il lYfnivi. Il £# clair que, ta tan- 
te ne pouvait pas s'empêcher de naître dans 
une telle ville , qu'elle ne pouvait pas s'empê- 
cher d'avoir dans i}n tel temps une , certaine 
maladie, que le médecin ne pouvait pas être 
ailleurs que dans la ville ou il était , que ta 
tante devait l'appeller, qu'il devait lui preferi- 
re les drogues qui l'ont guérie. 

Un payfan croit qu'il a grêlé par hazard fur 

fpn champ , mais le philofophe fçâit qu'il n'y 

.a point de hazard , t Se qu'il était impoflible-, 

dans la conftitution de ce monde , qu'il ï\c 

grêlât pas ce jour-là en cet endroit. 

Il y a des gens qui étant effrayés de cette vé- 
rité en accordent la moitié, comme .des débi- 
teurs qui offrent moitié à leurs créanciers , §c 
demandent répit pour le refte. Il y a , difent- 
ils, des événemens f néceffaires , & d'autres qui 
ne le font pas; il ferait plaifant qu'une partie 
de ce monde fût arrangée , & que l'autre ne 
, le fut point ; qu'une partie de ce qui arrive 
dût arriver, & qu'une autre partie de ce qui ar- 
rive ne dût pas arriver. Quand on y regarde ^e 
près , on voit que la doétrine contraire à celle 
dû deftin eft abfurde & contraire à l'idée d'une 
providence éternelle; mais il y a beaucoup de 
gens deftinés t à raifonner mal , d'autres a |ie 
point raifonner du tout, d'autres à perfécuter 
ceux qui raifonntnt. 

Vous me demandez ce que deviendra la li- 
berté? Je ne vous entends pas. Je ne fçais ce 
que c'eit que cette liberté dont vous parlez 5 il 

N a 



-# . 



t*6 



DIEU. 



y a fi longtemps que vous dïfputez fui fi na^ 
ture, qu'anurément vous ne la connaiflez pas. 
Si vous voulez, ou plutôt r fi vous pouvez 
examiner paifiblement avec moi ce que c'eft , 
£*ffez à la lettre L. 
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S bus l'empire d' Arcadius , Logomacos , thécr- 
logal de Conftantinojfle , alla en Scytliie , 
& s'arrêta au pie du Caucafe, dam les fertiles 

, plaines de Zéphirim, fur les frontières de la 
Colchide. Le bon vieillard Dondindac était 
dyjs fa grande falle baffe , entre fa grande ber- 
gerie 8c fa vafte grange j il était à genoux 
avec fa femme, fes cinq fils & fes cinq filles, 
fes parents & fes valets , & tous chantaient les 
louanges de Dieu après un léger repas. Que 

/ fais-tu là , idolâtre ? lui dit Logomacos. Je ne 
fuis point idolâtre , dit Dondindac. 4 Il faut 
bien que tu fois idolâtre , dit Logomacos y 
pûifque tu es Scythe, & que tu n'es pas Grec. 
Ca, dis-moi, que chantais-tu dans ton barba- 
re jargon de Scythie ? /Toutes les langues font 
égales aux oreilles de Dieu , répondit le Scy- 
the; nous chantions fes louanges. Voilà qui 
eft bien extraordinaire , reprit le théologal ; 
une famille Scythe qui prie Dieu fans avoir été 
inftruite par nous ! Il engagea bientôt une con- 
yerfation avec le Scythe Dondindac ; car le 
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théologal fçavait un peu de Scythe , & l'autre 
un peu de Grec. On a retrouvé cette conver- 
sation dans un manuferit confervé dans la bU 
bliothéque de Conftantinoplc. 

' L O G O M AX OS. 

Voyons fi tu fçais ton catéchifme? Pourqupi 
pries-tu Dieu? 

DOND| N D A~C. * 

Ç'eft qu'il eft jufte d'adorer l'être fuprême 
de qui nous tenons tout. 

LOGOMACOS. 

s 

Pas mal pour un barbare ! Et quç lui dç* 
mandes-tu ? 

DONDINDAC, 

Je le remercie des biens dont je jouïs , 8c 
même des maux dans lefquels il m'éprouve ; 
mais je me garde bien de lui rien demander ; il 
fçait mieux que nous ce qu'il nous faut ; & je 
craindrais d'ailleurs de demander du beau 
temps quand mon vçifin demanderait dç la 
pluye. 

L O GO MACOS, 

Ah ! je me doutais bien qu'il allait dire 
quelque fottife. Reprenons les chofes de plu$ 
haut: Barbare, qui t'a dit qu'il y a un Dieu? 

DONDINPAC, 

ï-a natupe entière. 

' N } 
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i?8 dieu; 

EOGOMACOS. 

Cela ne fuffit pas. Quelle idée as «m de 
Dieu ? 

DONDINDAC. . 

L'idée de mon créateur , de mon maître , 
qui me récompénfera fi je fais bien, & qui me 
punira (i je fais mal 

L ; G O MACOS. 

Bagatelles , pauvretés que cela! Venons .à 
Teflentiel, Dieu eft-il infini fecundum [ quid\ 
ou félon l'efTérice ? 

DONDINDAC, 

Je ne vous entends pas, 

LOGOHA'COS, 

Bête fcrute! Dieu eft-il en un lieu, ou hors 
de tout lieu, ou en tout lieu? 

D O N D I N D A C. 

Je n'en fçaï* rien. — Tout comme il vous 
plaira. 

LOGOMACOS. 

Ignorant ! Pettt-rî faire que ce qui a été n'ait 
point été , & qu'uni bâton n'ait pas deux bouts ? 
voit41 le futur comme futur ou coàime prê- 
tent ? comment fait-il pour tirer^l'ctnc du néant, 
# pour anéantir l'être i rt 

DONDINDAC, 

Jç n'ai jamais examiné ces chofes. 
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LO, GOMACOSL 

Quel lourdaut! Alloris, il faut s'abaifler, fc 
proportionner. Dis-moi , mon ami , crois-tu. 
que la matière, puufe. être éternelle ? 

DONDINDAC. 

Que m'importe qu'elle exifte de toute éter- 
nité , ou non ; je n'exlfte pas moi de toute 
éternité. Dieu eft toujours Trion maître ; il 
m'a donné la notion de la juftice, je dois la 
fuivre ; je-, ne veux point être philofophe. , je 
veux être homme. 

L O G O M A C O S. 

On a bien de la peine avec ces têtes dures: 
Allons pié à pié : Qu'eft-ce que Dieu ? 
DONDINDAC. 

Mon fouverain, mon juge , mon père. 
LOGOMACOS. 

Ce n'eft pas là ce que je demande. Quelle 
cft fa nature? 

DONDINDAC 

D'être puiflant & bon. 

LOGOMACOS. 

Mais cft-il corporel ou fpirituel? 
DONDINDAC. 

Comment voulez-vous que je k fâche ?, 
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LOGOMACOS. 

Quoi ! tu ne fçais pas ce que c'eft qu'urç 
cfprit? ' 

DONDINDAC, 

Pas le moindre moti à* quoi cela me fervi- 
rait-il? en fprais-je plus jufte? ferais-je meil- 
leur mari , meilleur père , meilleur maître, 
meilleur citoyen? 

LOGOMACOS, 

Il faut abfolument Rapprendre ce que c'eft 
qu'un efprit; écoute, c'eft, c'eft, c'eft.... }c 
te dirai cela une autre fois. 

D O N D I Isf P A Ç. 

J'ai bien peur que vous ne me difie* mpins çc 
qu'il eft que ce qu'il n'eft pas. Permettez moi 
de vous faire à mon tour une queftion. J'ai vu 
autrefois un de' vos temples; pourquoi peigpez- 
vous Dieu avec une grande barbe ? 

LOGOMACOS. 

C'eft une queftion très-diffiqle $c qui de- 
mande des-in^ri;ftions r prçliminaires. 

DONDINDAC. 

Avant de recevoir vos inftruftioris , il faut 
que je vous conte ce qui m'eft arrivé un jour. 
Je venais de faire bâtir un cabinet au bout de 
mon jardin j j'entendis une taupe qui raifonnait 
avec un hanneton: Voila une belle fabrique, 
4ifait la taupe ; il faut que ce foit une taupe 
bien puiflante qui ? aif fait cet ouvrage. V6tt$ 
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jfous moquez, dit le hanneton, c'eft un han- 
neton tout plein de génie qui eft l'arcftite&e de 
çt bâtiment. Depuis ce temps-là j'ai réfolu 4? 
ne jamais difputer. 

m*— i— — mmmm 
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LE ilfc Février de l'an 1763. de> l'Ere vul- 
gaire, le foleil entrant dans le figne des 
poiflbns, je, fus tranfporté au ,ciel, comme lç 
favent tous mes amis. Ce ne fut point la ju- 
ment Borac de Mahomet qui fut ma monture ; 
ce ne fut point le char enflammé d'Elie qui fut 
ma voiture? je ne fus porté rçi fur Ifélephant 
de Samonocodom le Siamois, ni fur le cheval 
de St. .George le patron d'Angleterre, ni fur 
le cochon de St. Antoine : j'avoue avec ingé- 
nuité que mon voyage fe fît je ne f^is comb- 
inent. 

Qn croira bien .que je fus éblouï ; mais ce 
qu'on ne croira pas ; c'eft que je vis juger tous 
les morts; & qui étaient les juges? c'étaient, 
ne vous en déplatfè, tous ceux qui ont fait 
du bien aux homme*, Confucius , Solon, Sq- 
çrate, Titus, les Antonins, Epiftète, tous les 

.grands hommes qui aiaflt epfeigné & pratiqi^c 
les vertus que Dieu exige, femblaienç feujs 
être en droit de prononcer fes arrêts. „ 

j Je ne" dirai point fur quels trônesw*k étaient 
ailîs ; ni combien 4c millions d'êtres céleftes 

Ni" "' "' '■ 
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étaient profternés devant }e créateur de toufc Ic$ 
globes, ni quelle foule d'habitans de ces glo- 
bes innombrables comparut devant les juges, je 
ne rendrai compte ici que de quelques petites 
particularités tout-à-fait intéreflantes dont je 
fus frappé. 

Je remarquai qu£ chaque mort qui plaidait 
fa caufe & qui étalait les beaux ientiments, 
avait à côté de lui tous les témoins de (es ac- 
tions. Par exemple , quand le Cardinal de 
Lorraine fe l vantait d*avbir fait adopter quel- 
ques-unes de fes opinions par le concile de 
Trente , & que pour prix de fon ortodoxie il 
demandait la vie éternelle > tout auffitèt paraif- 
faient autour de lui vingt courtifannes ou da- 
mes de ïa Cour , portant toutes fur le front 
le nombre de leurs tendez-vous avec le Cardi- 
nal. f On Voyait Ceux qui avaient jette avec lui 
les fondements de la ligue ;' tous les complices 
de (çs defleins pervers venaient l'environner. 

Vis-à-vis du Cardinal de Lorraine était 
Calvin , qui fe vantait dans fon patois groffier 
devoir donné des coups de^ pied à Fidole pa- 
pale , après que d'autres l'avaient abattue. ' J'ai 
écrit contre la peinture & la fculpture, diurit- 
il y j'ai fait voir évidemment que les bonnes 
œuvres ne fervent à rien du tout; & 'j'ai. prou- 
vé qu'il eft diabolique de danfer le menuet; 
châtiez vite d'ici le Cardinal de Lorraine , & 
placez moi à cèté de St. Paûi 

Comtrit il parlait, on vit auprès de lui un 
bûcher enflammé , un fpeftre épouvantable por- 
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tant ait cou une fraife Éfpagnole à moitié brû- 
lée, fortait du milieu des flammes avec des cris 
affreux: Mônftre, s'ccriait-il, monftte exécra- 
ble , tremble y reconnai ce Servet que tu as 
fait périr par le plus cruel des fupplices , parce 

3u'il avait dîfpute contre toi fur la manière 
ont tirois përfonnes peuvent faite une feule, 
fubftance. Alors tous fes juges r ordonnèrent 

3ue le Cardinal de Lorraine ferait précipite, 
ans l'abime, mais que Calvin ferait puni plus 
rigoureufement. 

Té vis une foule prodigieufe de morts qui 
difaient, J'ai cru, j'ai cru; mais fur leur front 
il, était écrit, l'ai fait, & ils étaient condam- 
nés. # 

Le Jéfuite le' Tellier paraiflaît- fièrement la 
bulle TJnigenitus à- lai main. Mais à fes cètés 
s'éleva , tout d'un coup un monceau de deux 
miHe lettres de cachet, ' Un Janfériifte y mit 
lé feu , le TèUiér fut brûlé jusqu'aux os, & le 
Tarifénifte, qui n'avait pas moins cabale que le 
J çfuite , eut fa part de la brûlure. 

Je voyais arriver à àfiohc & à gauche des • 
troupes de faquirs , de talapoins , de bonzes, 
de moines blancs, noirs & gris, qui s'étaient 
tous imaginés que pour faire leur cour à l'Etre 
fuprênie il falâit ou charfter ou fe fouetter , ou 
marcher tout nuds. J'entendis une voix terri- 
ble qui leur demanda, Quel bien avez- vous fait 
aux hommes ? A cette voix fuccéda un mor- 
ne filence , aucun n'ofa répondre , & ils fu- 
rent tous conduits aux petites maifons de 1'u- 
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nivers ; c'eft un des plus grands bâtiments qu'on 
puifle imaginer. 

L'un criait , c'eft aux métamorphofes de 
Xaca qu'il faut croire ; Tautjè , c'eà à celle* 
de Sammonocodpm ; Baçchus arrêta le Soleil & 
!a Lunp, difait celui-ci; les Dieux reflufeitè- 
rent Pclops , difait celui-là. Voici la (bulle in 
cœna-Dominiy difait un nouveau venu , & l'huif- 
fier des juges criait, au$ petites maifons, aux 
petites maifons. 

Quand tous ces procès furent vuidés, j'en- 
tendis alors promulguer cet arrêt. 

De par l'Eternel créateur, 
Confervatcur , rémunérateur, 
Vengeur, pardpnneur , &c. 8cc. 

r 

Soit notoire à tous les habitans des cent 
mille millions de milliards de mondes qu'A 
noijs a plu de former, que nous ne jugerons 
jamais aucun défaits habitans fur leurs idées 
creufes , mais uniquement fur leurs aâions , 
car telle eft nôtre juftice. 

J'avoue que ce'fut la première fois que j'enf 
tendis un tel ëdit j tous ceux que j'avais lus 
fur le petit grain de fable où je fuis né, fi? 
Biffaient par cçs mots , car tel eft nb\re ptaijtr x 
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Que doit un chien à un chieh , & un * chc- 
n. val à un cheval? Rien, aucun anijnaï ne dé- 
pend de fon femblable ; mais l'homme ayant 
reçu le rayon de la divinité qu'on appelle rai- 
fon , quel en èft le fruit? c'eft d'être efclavè 
<lans prefque toute la terre. 

Si cette terre était ce qtf die fembîe devoir 
être , c'eft-à-dire , fi l'homme y trouvait par- 
tout une fubfiftance facile & aflurée, & ua 
climat convenable à fa nature , il eft clair qu'il 
eût été impofiible à un homme d'en aflervir un 
autre. Que ce globe foit couvert de fruits falu^ 
taires , que l'air qui doit contribuer à notre vie 
ne nous donne point les maladies & la mort, 
que l'homme n'ait befoiri d'autre logis & d'au- 
tre lit que celui des daims & des chevreuils; 
tdors les Gengiskan & les Tamerlan n'auront de 
valets que leurs enfans, qui feront aflez hon- 
nêtes gehs pour les aider dans leur vieifiefle. 

Dans cet état fi naturel dont jouïflfent tous 
les quadrupèdes, les oifeaux & les reptiles, 
l'homme ferait auffi heureux qu'eux , 1a domi- 
nation ferait alors une chimère , une abfurdité à 
laquelle perfonne ne penferait ; car pourquoi 
chercher des ferviteurs quand vous n'avez be- 
soin d'aucun fervice? 

S'il paflait par l ? efprit-à quelque individu à 
tête tirànnique & ' à bras nerveux d'aflfervix foa 
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voifui moins fort que lui , la chofe fçrait im^ 
poflîble , l'oprimé ferait à cent lieues , avant 
que l'opreffeùr eût prjs fes mefurês. 

Tous les hommes feraient donc néceffaire- 
ment égaux , s'ils étaient fans befoins. La mi- 
fere attachée à notre cfpèce (ubordonne un 
homme à un autre homme: ce n'eft pas l'iné- 

f alité qui eft un, malheur réel, c'eft la dépen- 
an ce. Il importe fort peu que tel homme 
s'appelle Sa Hautefle , tel autre Sa Sainteté ; 

mais il eft dur de fervir l'un ou l'autre. 

Une famille nombreufe a cultivé un |x>n ter- 
roir ; deux petjtcs familles voifines opt des 
champs ingrats 8c rebelle*; il faut que les deux 

pauvres familles fervent U famille opulente, ou 

. qu'ils regorgent , cçh va fans difficulté. Une 
des deux familles indigentes va offrir fes bras 
à la riche, pour avoir du pain $ l'autre va l'at- 
taquer & eft battue ; la famille fervante eft 

. l'origine des domçftiqqes & des manœu- 
vres ; la famille battue eft l'origine des efcla- 
ves. 

Il eft impoffible dans notre malheureux glo- 
be que les hommes vivants en focieté ne foient 
pas divifés en deux clafles , l'une de riches 
qui commandent , l'autre de pauvres qui fer- 
vent ; & ces deux fe fubdivifent en mille , fie 
ces mille ont encor des nuances différentes. 

Tous les pauvres ne font pas absolument 
malheureux. La plupart foçt nés .dans cet 
état , & le travail continuel les empêche de trop 
fentir leur fuuation j majs quand ils J^. fençent , 
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alors -on voit des guerres , comme celle du 
parti populaire contre le parti du fénat à Ro- 
me $ cdles des païfans en Allemagne , en An- 
gleterre, en France. Toutes ces guerres finit* 
lent tôt ou tard par rafferviflement du peuple, 
*parce que les puiflfartts ont l'argent , & que 
l'argent eft maître de tout dans un état ; je dis 
dans un état, car il n'en eft pas de même de 
nation à nation. La nation qui fe fervira le 
mieux dû fer , fubjuguera toujours celle qui au- 
ra plus d'or & moins de courage. 

Tout homme riait avec un penchant affez 
violent pour la domination, la richefle & les 
plaifirs; & avec beaucoup de goût pour la pa- 
rère : par conséquent tout homme voudrait 
avoir - argent & les ,femmes ou les filles des 
autres , être leur maître , lés aflujettir à tous 
fes caprices , & ne rien faire, ou du moins ne 
f faire que des chofes très-agréables. Vous voyez 

* bien qu'avec ces belles difpofitions il eft auffi 
impofhble que les hommes foient égaux, qu'il 
eft impoflible que deux prédicateurs ou deux 
profeifeurs de théologie ne foient pas jaloux 
l'un de l'autre. 

Le genre humain tel qu'il eft, ne peut fub- 

• fifter a moins qu'il n'y ait une infinité d'hom- 
mes utiles qui ne pofledent rien du tout. Car 
certainement un homme à fon aife ne quittera 
pas fa terre pour venir labourer la vôtre ; & : fî 
vous avez befoin d'une paire de ibuliers , ce 
ne fera pas un maître des requêtes qui 'Vous 
la fera. L'égalité eft donc à la fois la chofe 
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la plus naturelle , & en merte tems la plia 
chimérique. 

Comme les hommes font exceflifs pi\ tout 
quand ils le peuvent , on a filtre cette inéga- 
lité , on a prétendu dans pHiiîeurs païs qu'il 
n'était pas permis à un citoyen de fortir de la 
contrée où le hazard Ta fait naître; le Cens de 
cette loi eft vifible.ment , Ce fais eft fi mauvais 
Cr fi mal gouverné que nous défendons k chaque 
individu d'en fortir y de peur que tout le monde 
n'en forte. Faites mieux , donnez à tous vos 
fu jets envie de demeurer chez vous , & aur 
étrangers d'v venir. 

Chaque nomme dans le fond de fon coeur 
a droit de fe croire entièrement égal aux au- 
tres hommes : il ne s'enfuit pas de là que le 
cuifînicr d'un cardinal doive ordonner a fon 
maître de lui faire à diner ; mais le cuifinier 
peut dire: Je fuis homme comme mon makre; 
je fuis né comme lui en pleurant ; il mourra 
comme moi dans les mêmes angoiflfes & les 
mêmes cérémonies ; nous faifons tous deux les 
* mêmes fondions animales ; (i les Turcs s'empa- 
rent de Rome , & fi alors je fuis cardinal & 
mon maître cuifinier* je le prendrai à mon fer- 
vice. Tout cedifeours eft raifonnable & jufte; 
mais en attendant que le grand Turc s'empare 
de Rome, le cuifinier doit faire % fon devoir, ou 
toute fociété humaine eft pervertie. 

./y l'égard d'un homme qui n'eft ni cuifinier 
d'un Cardinal ni revêtu d'aucune autre charge 
dans l'état ; à l'égaie d'un particulier qui ne 

tient 
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tient à rîcn , maïs qui éft fâché d'être reÇu par-* 
tout avec l'air de la prote&ion <>u du mépris , 
qui voit évidemment que plufieurs Monfignors 
x n'ont ni* plus de feience, ni plus d'efprit, ni 
plus de vertu que lui, & qui s'ennuie d'être 
quelquefois dans leur anti-enambre, quel partî 
doit-il prendre ? celui de s'en aller. 
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ENFER. 

Des que les hommes Vécurent en fo ciétc ,' 
ifs durent s'appéreevoir que plufieurs 
Coupables échappaient à la fé vérité des loix; ili 
punilîaicnt les Crimes publics ; il falut établit* 
Un frein pour les crimes fecrets ; la refigioii 
feule pouvait être ce frein. Les Perfans ,. les 
Caldéeris , les Egyptiens , ïes Grecs , imaginè- 
rent dés ptfnitioné après la vie , & de tous le* 
peuples anciens que nous corifiaiflbns , les Juifsf 
furent les feuls qui n'admïfent que des châti- 
ments temporels. ïl eft ridicule de croire otf 
de feindre de croire , fur quelques paflages très- 
obfcufs , que l'enfer était admis par les ancien*- 
des loix des Juifs , paf leur Levitique , p*f 
leur décalôgtfe , quand l'auteur de ces loix ne 
dit pas un ieul mot qui pûifle ivdir le moindre 
rapport avec les châtiments de la vie future. 
On ferait en droit de dire att rédaâeur du Perî- 
tateuque, Vous êtes un homme ïnconféqueftt 
Se fans prabité , comme fans raifon , trcs-iiK 
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digne . du nom de lcgiflateur que vous vous ar-. 
rogez. Quoi, vous connaiflez un dogme aufli 
réprimant, auflî néceflaire au peuple que celui, 
de l'enfer, & vous ne r annoncez pas expreflé- 
mentl & tandis qu'il eft admis chez toutes les 
nations qui vous environnent, vous vous con- 
tentez de laifler deviner ce dogme par quel- 
ques commentateurs qui viendront quatre mil- 
If ans après vous", & qui donneront la torture 
à quelques-unes de vos paroles pour y trou- 
ver ce que vous n'avez pas dit ? Ou vous êtes 
un ignorant qui ne favez pas que cette créan- 
ce était univerfelle en Egypte, en G aidée, en 
Perfe; ou vous êtes un nomme très-mal-avi- 
fé , fi étant inftruit de ce dogme vous n'en aver. 
pas fait la baze de vôtre religion. 

Les auteurs des loix Juives pouraient tout 
au plus répondre , Nous avouons que nous . 
fommes exceflïvement ignorants , que nous 
avons appris à écrire fort tard , que nôtrç peu- 
ple était une horde fauvage & barbare , qui de * 
nôtre aveu erra près d'un demi-fiècle dans des 
déferts impraticables , qu'elle ufurpa enfin un 
petit pays par les rapines les plus odieufes , & 
par les cruautés les plus détcftables dont ja- 
mais Thiftoire ait fait mention. Nous n'a- 
vions aucun commercé avec les nations poli- 
cées; comment voulez-vous qde nous puffions * 
(nous les plus terreftres des hommes) invente^, 
un fyftême tout fpirituel? 

. Nous ne nous fervions du mot qui répond 
àjync, que pour fignificr,/* vie$ nous ne coi>* 



liâmes nôtre Dieu 8c Tes miniftrés , Tes an- 
ges , que comme des êtres corporels : la diftinc- 
tion de l'âme & du corps , l'idée d'une vid* 
après la mort , ne peuvent être que le fruit ./ 

d'une longue méditation, & d'une philofôphic 
très-fine. * Demandez aux Hotentotà , & aux" 
nègres , qui habitent un païs cent fois plus 
étendu que le nôtre, s'ils connaifîent la vie à' 
venir ? Nous avons cru faire aflez de perfuader 
à nôtre peuple, que Dieu puniflait les malfai- 
teurs julqu'à la quatrième génération, foit par 
la lèpre , foit par des morts fubites , foit par la" 
perte du peu de bien qu'on pouvait pofféden 

On répliquerait à cette apologie , Vous avez 
inventé un fyftcme dont le ridicule faute aur' 
yeux , car le malfaiteur qui fe portait bien , & 
dont la famille profpérait, devait néceffairement 
fe moquer de vous, 

L'apologifte de la loi judaïque répondrait 
alors , Vous vous trompez ; car pour un crimi- 
nel qui raifonnait jufte , il y en avait cent qui 
ne Taifonnaient point du tout. Celui qui ayant 
commis un crime ne fe fentait puni ni dans 
fon corps, ni dans celui de fon fils, craignait 
pour fon petit-fils. De plus , s'il n'avait pas 
aujourd'hui quelque ulcère pilant, auquel nous 
étions très-fujets , il en éprouvait dans le cours 
de quelques années : il y a toujours des mal- 
heurs dans une famille , & nous faifions aifé- 
ment accroire que ces malheursf étaient enVoyéi 
par une main divine , vengcrelfe des fautes fe- 
trettes. 
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Il ferait aifé de répliquer à cette réponfe, & 
de dire , Vôtre excuie ne vaut rien , car il arri- 
ve tous les jours que de très-honnêtes gens per- 
dent la fanté & leurs biens ; & s'il n'y a point 
de famille à laquelle il ne foit arrivé des mal* 
heurs , fi ces malheurs font des châtiments de 
Dieu, toutes vos familles étaient donc des fa- 
milles dé fripons. 

- Le prêtre Juif pourait répliquer encor;il di- 
rait qu'il y a des malheurs attachés à la nature 
humaine , & d'autres qui font envoyés de Die» 
cxprefTémcnt. Mais on ferait voir à ce, raison- 
neur combien il cft ridicule de penfer que la, 
fièvre & la grêle font tantôt une punition di- 
vine , tantôt un effet naturel. 

Enfin , les Pharifiens & les Efféniens chez le* 
Juifs > admirent la créance d'un enfer à leur 
mode : ce dogme àvoit déjà paffé des Grecs aux 
Romains > & fut adopté par les chrétiens* 

Plufieurs pères de l'EgKfe ne crurent, point 
les peines éternelles ; il leur paraiiTait abfurde 
de brûler pendant toute l'éternité un pauvre 
homme pour avoir volé une chèvre. Virgile 
a beau dire dans fon fixiéme chant de l'Enéide, 

Sedit dternunup* feâebit infelix The feu t. 

Il prétend en vain, que Théfée cft aflîs pour ja- 
mais fur une chaife , & que cette pofture eft 
fon fupplice. D'autres croyaient que Théfée 
eft un héros qui n'eft point aflis en enfer, & 
qu'il cft dans les champs Elifces. 
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Il n'y a pas longtemps qu'un bon honnête 
miniftre huguenot prêcha & écrivit que les 
damnés auraient an jour leur grâce , qu'il fa- 
lait une proportion entre le péché & le fup- 
plice y & qu'une faute d'un moment ne peut 
mériter un . châtiment infini. Les prêtres fes 
confrères dépoferent ce juge indulgent ; l'un 
d'eux, lui. dit, Mon ami, je ne crois pas plus 
l'enfer éternel que vous ; mais il eft bon que 
vôtre fervante , vôtre tailleur & même vôtre 
procureur le croyent. 
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Ce mot Grec fignifie émotion d'entrailles \ 
agitation intérieure ; les Grecs inventé- 
xent-ils ce mot pour exprimer les féçouces 
qu'on éprouve dans les nerfs , la dilatation & 
le refferrement des inteftins , les violentes con- 
trarions du cœur, le cours précipité de ces es- 
prits de feu qui montent des entrailles au 
cerveau, quand on eft vivement affeâé? * 

Ou bien donna-t-on d'abord le nom d'en- 
touftafme, de trouble des entrailles, aux con- 
torfions de cette pithie qui fur le trépied de 
Delphes recevait l'efprit d'Appollon par un en- 
* droit qui ne femble fait que pour recevoir des 
corps ? 

Qu'entendons-nous par entoufiafmc? qtic de 
nuances <iUns nos af&ûions ! approbation , fenû-^ 
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Jbilitc, émotion, trouble, faififlcmenl, paflîon, 
emportement, démence, fureur, rage, Voilà 
tous tes états par lefquels peut paffer cette pau- 
vre ame humainç. /' 

Un géomètre aflîfte à une tragédie touchan- 
te , il remarque feulement qu'elle eft bien con- 
duite. Un jeune homme à côté de lui eft cmen. 
& ne remarqu/e rien , une femme pleure, un 
>utre jeune homme eft fi tranfporté, que pour 
ion. malheur il va, faire auifî une tragédie, Il 3 
pris la maladie de renppufufme. . 

Le centurion ou le tribun militaire qui ne re- 
gardait la guerre que comme un métier dans le- 
quel il y avait une petite fortune à faire, allait 
au combat tranqjailement comme un couvreur 
monte fur un toit. Céfar pleurait en voyant 
Ja ftatue d'Alexandre. 4 fc * ' 

.Ovide ne parfait d'amour qu'avec efprit, Sa- 
pho exprimait tfentoufiafrae de . cette paffion ; 
' $c s'il eft vrai qu'elle lui coûta, la yie, c'eft que 
i'entoufiafme chez elle devint, démence. L'efprit 
de parti difpofe merveilleufcmeut à l'entpu- 
liîafme , il n'eft point de fa&ion qui n'ait fes 
lénergumènes. 

- L*entoufiafme eft fur tout le partage de la dé- 
Torion mal entendue. Le jeune Fakir qui voit le 
'bout de fon nez pn faifant fes prières , s'échauf- 
fe par dégrez jufqu'à erpire que s'il fe charge 
de chaînes pefant cinquante livres , l'être fupre- 
jnc lui aura beaucoup d'obligation. Il s'endort 
4'imagînation toute pleine de Brama , & il ne 
•»Wflp pas Àt je voir en fange qjietq\*efpi$ 
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même dans cet état où Ton n'eft ni endormi ni 
cvcillé , des étincelles fortent de (ç& yeux ,J1 
voit Brama refplcndiflant de lumière , il a cUs 
cxjtafcs, & cette maladie devient fouvent in* 
curable. 

La chofe la plus rare eft de joindre la raifon 
avec rentoùfiâfme, la raifon confîfte à voir tou- 
jours les chofes comme elles font. Celui qui 
dans l'ivreflfe voit les objets doubles eft alors 
privé de fa raifon ; l'entoulîafmç eft précifé- 
ment comme le vin.' Il peut exciter tant de tu- 
multe dans les vaifleaux fanguïns , & de fi vic>. 
lentes vibrations dans les nerfs , que la raifon 
en eft tout à fait détruite. Il peut ne caufer 
que dé légères fécoufles qui ne faflent que doa- 
uer au cerveau un peu plus d'a&vité. C'eft ce 
qui arrive dans les grands mouvements d'élo- 
quence & furtout dans la poëfie fublime. L'en- 
toufiafme raifonnàbie eft le partage des grands, 
portes. 

Cet entoufiafme raifonnàbie eft la perfeâion 
de leur aft, c'eft ce qui fit croire autrefois qu'ils 
étaient infpirez des dieux, & c'eft cç qu'on n'a 
jamais dit des autres artiftes. 

Comment le raifonnement peut-il gouverner 
Pentoufiafmc ? c'eft qu'un poète deffine d'aborS, 
l'ordonnance de fon tableau. - I^a raifon alors 
tient le crayon , mais veut-il animer fes person- 
nages 8c leur donner le caraâère des partions? 
illors l'imagination s'échauffe , l'entoufiafme agit. 
C'eft un courficr qui s'emporte dans fa carrière j 
puis la çarriéjrç çft régulièrement traçç?, 
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ETATS, GOUVERNEMENTS. 

Quel efi le meilleur? 

Je n'ai jufqu'à préfçnt epnau perfonnç qui n'ait 
gouverne quelque état. Je ne parle pas de 
Meilîçurs les miniftres, qui gouvernent en effet, 
les uns deux ou trois ans,. les autres fix mois, 
Jes autres (îx fenuin^s ; je parlç de tous les au- 
tres hommes qui à fouper ou (fous lçMr cabinet 
^talent leur fyftêmç de gouvernement, réfor- 
mant les armées, TEglife, la robe & la finance, 
L'abbé de Bourzeis fe n>it à gouverner la 
frapee vers Tan 1^45. fous le nom de Cardinal 
4e Richelieu, & fit ce Teftament pplitique dan$ 
Jequçl il veut enrôler la nobleife dans la cavale- 
fiç pour trois aps, faire payer fo taille aux 
• chambres des comptes & aux Parlements , prU- 
ver le Roi du produit de la gabelle ; il aflure 
/iirtout que pour entrer en campagne avec ciikr 
qqançe qnille hommes , il faut par économie en 
lever cent mille. Il affirmé que la Provence feute 
a beaucoup plus 4e beaux ports de mer , que l'Es~ 
tagne Cr l'Italie enÇemble. 
4 I/Abbé de Jîourzeis n'ayant pas voyagé. Au 
f eïfce , fqn ouvrage fourmille d'anacronifmes Sç 
dVreursj il fait figrçer le Cardinal de Rictie- 
Jjeu d'une manière dont il ne figna jamais, * 
ajrçfj qu'il le fait parler comme il n'a jamais pî*r«r 
& A» Ajf|?fo? ? U çmplovç up chapitre pm»Ç? 
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ETATS, GOUVERNEMENTS. %i 

% dire que /* raifon doit être la règle dun itm 
& à tâcher de prouver cette découverte > c 
ouvrage de ténèbres , ce bâtard de l'Abbé < 
Bourzeis a pafle longtemps pour le (ils légit 
pie du Cardinal de Richelieu , & tous les ac 
démiciens, dans leurs difeours de réception 
ne manquaient pas de louer démesurément < 
«hçf-d'peuvre de politique. 

Le Sr. Gratien de Courtils voyant le fuce 

du Teftametit politique de Richelieu , fit in 

primera JaHayç le Teftameat de Colbert, av< 

ïine. belle Lettre nie M. Côlbcrt au Roi. 

cft clair que fi ce miniftre avait fait un parc 

Teftament, il eût fallu l'interdire; cependat 

ce livre -a été cité par quelques auteurs. U 

autre gredin , dont ont ignore le nom , r 

manqua pas de donner le Teftament de Lot 

yois , plus mwvais enpor , s'il fe peut , qn 

celui de Colbertj up Abbé de Chévremont £ 

tefter auffî Charles Duc ,de Lorraine. Noi 

avons eu les Teftaments politiques du Cardin; 

Alberoni , du Maréchal de Bellifle , & enfin 

celui de Mandrin. * '. N 

Mr. de Boisguilebert , auteur du détail de 1 
France , imprimé en 11S95. donna le projet in 
exécutable dç la dixuje royale , fous le nom d 
maréchal de Vauban. 

Un fou nommé la Jonchère , qui gavait * p: 
de pain, fit en 1710. un projet de finance e 
quatre volumes , & quelques fots ont cité cet 
t£ production , comme un ouvrage de 1 
Jonjchère lç tréforier général, s'imagiaant qu'il 
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tréfôrler tic pctft faire un mauvais livre de fi- 
nances. l 

Mais il faut convenir que des hommes très;- 
ftges, très-dignes peut-être de gouverner, ont 
"écrit fur l'adminittration des états, fbit en 
France, foit en Efpagnc , foit en Àrigleterre. 
ttetfrs livres ont fait beaucoup de bien; ce 
n'eft pas qu'ils ayent corrige . les miniftres qui 



fraient en place quand ces livres parurent, car 
tari min iftre ne fe corrige point, & ne peut 
Fe corriger; il a pris fa croiflance, plus d'in- 
ftruéHons, plus de confeils, il n'a pas le temps 
fie les écouter, lé courant des affaires l'empor- 
te; rtiais ces bons livres forment les jeunes gens 
deftincs aux places , ils forment tes princes , 8c 
h féconde génération eft inftruite. 

Le fort & le faible de tous les gouverne- 
ments a été examiné de près dans les derniers 
temps. Dites moi donc , vous qui avez voya- 
;é , qui avez lu & vô , dans quel état^ dans 
juelfe forte de gouvernement voudriez-vous 
être né ? Je conçois qu'un grand Seigneur ter- 
rein en France ne ferait pas fâché d'être né en 
Allemagne ; il ferait fouveraih , au lieu d'être 
fujet. Un pair de France ferait fort srife d'a<r 
toir les privilèges de lk pairie Ànglaife , il fe- 
rait légiflateur. 

L'homme de fobe & k financier ffe trouve-? 
raient mieux en France qu'ailleurs. 

Mais Quelle patrie choifirait un homme fage, 
libre , un homtnc d'une fortuné médiocre ^ $(, 
ftfts préjugés? - 
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Un mcmbtf du confeil .de J ) ondichcri > zffcz 
favant , revenait en Europe par terre avec ui| 
iirame , plus inftruit que les Brames ordinai- 
-rjps. Comment trouvez- vous le gouvernement 
4u grand Mogol? dit le confeiller, Abomma- 
Jble , répondit le Brame ; comment .voulez- voifc 
qu'un état fort heureufement gouverné par dos 
Tartares? Nos jRayas , nos Oraras , nos. Nababs 
font fort contents > mais les citoyens ne le 
/ont guères , & des millions de citoyens font 
quelque chofe. * 

Le Confeiller & k Brame traverferent en rai- 
sonnant toute la haute Afie. je fais une ré- 
-flexion , dit le Btarne > c'eft qu'il n'y a pas 
aine république dans toute cette vafte partie du 
monde; Il y a eu autrefois ceBe de Tyr; dit le 
confeiller, mais elle n'a pas duré longtemps; H 
y en avait encor une autre vms l'Arabie petree* 
dans un petit coin nommé Ta Paleftine, fi oh 
peut honorer du nom de république une hor- 
0e de voleurs & d'ufuricrs, tantôt gouvernéb 
par des juges , tantôt par des efpèces de rois * 
tantôt par des grands pontifes > devenue efcla*- 
ve fept ou huit fois , & enfin chafTée du païs 
qu'elle avait nfurpé, . 

Je conçois , dit le Brame , qu'on ne doit 
trouver fur la terre que très-peu de républi- 
ques. Les hommes font rarement dignes de 
fe gouverner eux-mêmes. Ce bonheur ne doif 
appartenir qu'à des petits peuples , qui fe ca- 
chent dans des îles, ou entre des montagnes* 
«ojtime des lapins qui £c dérobent aux animaux 



\ 



aïo ETATS, GOUVERNEMENTS. 

carnaiïîcrs , mais à la longue ils font décou- 
verts & dévorés.' ' ' 

-Quand les deux voyageurs furent arrivés 
dans l'A(ïe mineure , le confeillcr dit au Bra- 
me, croiriez-vous bien qu'il y a eu une répu- 
blique formée dans un coin de l'Italie, qui * 
duré plus de cinq cents ans , & qui a poflédé 
cette Afie mineure, l'Afie, l'Afrique, la Grè- 
ce, les Gaules, l'Efpagne, & l'Italie entière? 
Elle fe tourna donc bien vite en monarchie , 
dit 1e B^ame; Vous l'avez deviné, dit l'autre. 
Mais cette monarchie cft tombée, & nous fai- 
sons tous les jours de belles' dltfertations pour 
trouver les caufes de fa décadence & de fa chii- 
te. Vous prenez bien de la peine, dit l'In- 
dien ; Cet empire eft tombé parce qu'il exiftair. 
11 faut bien que tout tombe; j'efpère bien qu'il 
en arrivera tout jutant à l'empire du grand 
Mogol. 

A propos, dit l'Européan , croyez-vous qu'il 
faille plus d'honneur dans un état defpotiqtfce , 
M. plus de vertu dans une république ? L'in- 
dieh s'étant fait expliquer ce qu'on entend par 
honneur, répondit que l'homme était plus né- 
ceffaire dans une république , Se qu'on avait 
bien phis befoin de vertu dans un état monar- 
chique. Car, dit-il , un homme qui prétend 
être élu par le peuple , ne le fera - pas s'il eft 
déshonoré ;. au lieu qu'à la cour il poura aifé~ 
ment obtenir une charge , félon la , maximer 
d'un grand prince , qu'un courtifan pour relise 
& doitoi'avoir ni honneur, ni humeur, A l'é« 
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Î^rd de la vertu, il en faut prodigieufemenfc 
ans une cour pour ofer dire la vérité. JL'hom-. 
me vertueux eft bien plus à fon aife dans une 
république , il n'a perfonne à flater.. 

Croyez -vous, dit l'homme d'Europe, qùt 
les loix, $c )çs feligioris fçrient faues pour les 
climats, de même qu'il faut des fourures à Mof- . 
cou, &: des étoffes de ga2e à Délv? Oui, fans' 
doute, dit le Brame; toutes les loix qui con- 
cernent la phyfique, font calculées pour le mé- 
ridien, qu'on habite'* il ne faut qu'une femme 
à un Allemand, & il en faut trois ou quatre 
à un Perfan. 

Les rites de la religion font de même natu- 
re. Comment voudriez -vous, fi j'étais chré- 
tien, quç je diffe la meffe dans ma province, 
eu il n'y a ni pain ni. vin ? A l'égard des dog- 
mes, c'eft autre chofe; le climat n'y fait 
rien. Vôtre religion n'a-t-elle pas commencé 
en A fie , d'où elle a été chaffee; n'exifte-t- 
elle pas vers la mer Baltique , où elle était in- 
connue? 

Dans quel état, fous quelle domination aime* 
riez-vous mieux vivre ? dit le confeiller. Partout 
ailleurs que chez moi, dit fon compagnon; & 
j'ai trouvé beaucoup de Siamois, de Tunqui- 
nois, de Perfans, & de Turcs qui en difaient 
autant. Mais encor une fois, dit l'Européan, 
quel état choifiriez-vous? Le Brame répondit;. 
Celui où l'on n'obéît qu'aux loix. C'eft une 
vieille réponfe , dit iç confeiller ; Elle n'en eft , 
pas plus mauvaife , dit le Brame. Qù eft ce , 

V 




pus-U? dit le confeiller. Le Brame dit. Il faut 
le chercher. Vojis l'article Genève. 
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De quelques ftffages finguliers de ce Prophète % 
O* de quelques ufaget anciens. 

On fait affez aujourd'hui qu'il ne faut pas 
juger des ufages anciens par les moder- 
nes: qui voudrait reformer la cour d'Alcinoiïs* 
dans l'OdifTée , fur celle 'du grand Turc , ou de 
Louis XIV. ne ferait pas bien reçu des favants: 
epai reprendrait Virgile d'avoir repréfenté le roi 
Evandre couvert d'une peau d'ours , & accom- 
pagné de deux chiens, pour recevoir des Am~ 
fcafladeurs , ferait un mauvais» critique. 

Les moeurs des anciens Egyptiens & Juifs 
font encor plus différentes des nôtres , que celles 
du roi Alcinoiïs , de Naufica à fa fille , & du 
bon homme Evandre. Ezéchiel efclave chez les 
Caldécns eut une vifion près de la petite rivière 
de Chobar qui fe perd dans l'Euphrate. 

On ne doit point être étonné qu'il ait vu 
des animaux à quatre faces, & à quatre ailes, 
avec des pieds de, veau, ni des roiies qui mar- 
chaient toutes^ feules , & qui avaient l'efprit de ■ 
vie ; ces fymboles plaifent même à l'imaginati- 
on; mais plufieurs critiques fe font révoltés 
ttatre l'ordre que- le * Seigneur lui donna de 
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manger pendant tttois cents quatre-vingt-dfcf 
jours, du. pain d'orge, de froment & de miMct, 
couvert d'f xcrcrçïens humains. 

Le prophète, s'écria, pouah! pouaji! pouah! 
mon ame n'a point été jufqu'ici pollue; Sç le^ 
Seigneur lui répondit, Eh bien, je. vous dopne, 
4e la fiente de bceuf au lieu d'excrément d'hom- 
me, & vous paitrirez vôtre pain avec cette, 
fiente. 

Comme il n'eft point d'ufage- de manger de 
telles confitures fur fon pain, la plupart des, 
hommes trouvent ces commandements indignes^ 
de la Majefté divine. Cependant il faut avouer, 
que de la bouze de vache & tous les diamants, 
du grand Mogol fôntr parfaitement égaux, nom 
feulement aux yeux d'un être divin, mais à. 
ceux d'un vrai Philofophc, & à l'égard des 
raifons que Dieu pouvait avoir d'ordonner un 
tel déjeuner au Prpphête, ce n'eft pas à bous, 
de les demander. 

. Il fuJlfit de faire VQÎr que ces commande- 
ments qui nous paraifTent étranges, ne le pa- 
rurent pas aux Juifs. Il eft vrai qup la Sina- 
gogue ne permettait pas du temps de St.. Jérô- 
me la le&ure d'Ezéchiel avant Page de trente, 
ans; mais c'était parce que dans le Chapitre > 
iS. il dit que.ïe fils ne portera plus l'iniquité; 
de fon Père , & qu'on ne dira plus , les Pères, 
ont mangé des raifins verds , & les dents des 
epfans en font agacés. 

En cela il fe trouvait expreffément en cotv* 
tradition avec Moïfe qui au , Çhap. 2 8 1 des . 
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Nombres, affure que les enfans portent ftnï- 
quité des Pefes , jufqu'à la troiuème & qua- 
trième génération. ' • 

Ezéchiel au Chap. 20. fait dire encor au Sei- 
gneur , qu'il a donné aux Juifs des précepte* 
qui ne font pas bons. Voilà pourquoi la Sinago- 
gue interdifait aux jeunes gens un* leéhire qui 
pouvait faire douter de l'irréfragabilité des lote 
de Moïfe. 

Les Cénfeurs de nos jours font epcor plus 
étonnés du Chap. 16. d'Ezéchiel; voici com- 
me ce Prophète s'y prend pôiir faire connaître 
les crimes de Jérufalem. Il introduit le Sei- 
gneur parlant à une fille , & le Seigneur dit à 
la fille. Lorfque vous naquîtes, on ne vous 
avait point ericor coupé le b°y eau <lu nom- 
bril, on ne vous avait point falée , vous étiez 
toute nîie , j'eus pitié de vous.; vous êtes de^* 
venue grande, vôtre fein s'eft formé, vôtre 
poil a paru ; j'ai pafle , je vous ai vue , j'ai con-^ 
nu que c'était le temps des amans; j'ai couvert 
vôtre ignominie; je me fuis étendu fur voutf 
. avec mon* manteau ; vous avez été à moi; je 
vous ai lavée, parfumée, bien habillée , bien: 
chauffée; je vous ai donne une écharpe de co- 
ton , des braffelets , un colier 5 je vous aï mis r 
une pierrerie au nez , des pendants d'oreilles 3 
& une couronne fur la tête &ç. 
• Alors, ayant confiance à vôtre beauté, vous 
avez' forniqué pour vôtre compte avec tous 
les paffants. ... Et vous avez bâti un mauvais 
JSeu . ♦♦ . & vous vous êtes proftkuëc jufques 
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dans les places publiques \ , & voys avez couvert 
yos jambes à tous les partants: .... & vous avez 
couché avec des Egyptiens..,. & enfin, vous 
avez payé des amans, & vous leur avez fait des 
préfents , afin qu'ife couchaffent avec vous....* 
éc en payant au lieu d'être payée $ Vous «*ve« 
fait le contraire des autres nlles. * ; . . Le Pro^- 
verbe eft, telle mère, telle filles & c'eft ce 
qu'on dit de vous &c< 

On s'élève enco^ davantage contre le Cha-' 
pitre 2j. Une mère avait deux filles qui ont 
perdu leur virginité de bonne heure; la plu* 
grande s'apellait Oholla * & la petite Oliba ..... 
Oholla a ét^ folle des jeunes Seigneurs , Magiftrats, 
cavaliers \ elle a couché avec des Egyptiens dès fa 
première jeunejfe. . .,. Oliba fa Sœur a bien plut 
forniqué encor avec des Officiers^ des Magijtratf 
&*> des cavaliers bien faits ; elle a découvert fa 
turpitude , elle a multiplié fes fornications , elle a 
recherché avec emportement les embrasements de 
ceux qui ont leur membre comme un ane y O* qui 
répandent leur femence comme des chevaux. . ; . . . 

Ces deferiptions qui effarouchent tant d'ef- 
prits faibles ne fignifient pourtant que les ini- 
quités de Jérufalem & de Samarie; lçs expref- 
fions qui nous paraiffent libres ne Tétaient point 
alors. La çnêmç naïveté fe montre fans crain- 
te , dans plus d'un endroit de récriture. Il y 
eft fou vent parlé d'ouvrir la vulve. Les ter- 
mes dont elle fe fert pour exprimer l'ac- 
couplement de Boos avec Ruth , de Judas 
avec fa belle -fille, ne font point deshonnête* 
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en Hébreu , & le feraient ein: nètre langue, 
On ne fe couvre point d'un voile quand on 
n'a pas honte de fa nudité ; comment dans ces 
temps-là aurait-on rougi de nommer les ge- 
nitoires, puis-qu'on touchait les génitoires 
de ceux à qui Ton faifait quelque promette ; 
c'était une marque de refpeà, un fimbole de 
fidélité, comme autrefois parmi nous les Sei- 
gneurs châtelains mettaient leurs mains entre 
celles de leurs Seigneurs Paramonts. 

Nous avons traduit les génitoires par cuifle. 
Eliezer met la main fous la cuifle d'Abraham: 
Jofcph met la main fous la cuifle de Jacob. Cet- 
te coutume était fort ancienne en Egypte. 
Les Egyptiens étaient fi éloignés d'attacher -de 
la turpitude à ce que nous u'ofoiis ni décou- 
vrir, ni nommer, qu'ils portaient en proceflion 
«ne grande figure du membre viril nomme 
Phallum, pour remercier les Dieux de faire 
fcrvir ce membre à la propagation du genre 
humain. 

Tout ce la prouve aflez que nos bienféances 
ne font pas les bienféances des autres peuples. 
Dans quel temps y a-t-il eu chei les Romains 
plus de politefle, que du temps du fiècles d'Au- 
gufte ? Cependant , Horace ne fait nulle diffi- 
culté de dire dans une pièce morale , 

JSTec metnô , nedumfutuo vir rure recurrat. 

Augufte fe fert de la même exprcflîon dans 
une épigramme contre Fulvic. 
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Un homme qui prononcerait parmi nous le 
tiïot qui répond à fktno , ferait regarde comme 
un trocheteuf y vrc ; ce mot , & plusieurs autres 
dont fc fervent Horafce, & d'autres auteurs, 
iiou£ parait ericôr plu§ indécent que les expref- 
fions d'Ezéchiel. Défnfons nous de tous nos 
préjugés quand nous 4ifons d'anciens auteurs, 
ou qpe nous voyageons cher des nations éloi- 
gnées. La nature eft la même partout) & les 
tifages partout différens. 



EVANGILE. 

C'eft une grande queftion de favoir quels 
font les premiers Evangiles. C'eft une 
vérité confiante, quoiqu'en dife Abadie y qu^ au- 
cun des premiers pères de l'Eglifc inclufiver 
mentjufqu'a Irénée, de cite aucun paffage des 
quatre Evangiles que nous connaiflbns. Au 
contraire les allogcs, • les Théodofiens rejette- 
rent <onftamment l'Evangile de St. Jean ; 8c il$. 
en parlaient toujours avec mépris, comme l'a- 
vance St. Epiphane dans fit 34 e . homélie* Nos 
ennemis remarquent encor que non feulement 
les plus anciens pères ne citent jamais rien de 
nos évangiles ; mais qu'ils rapportent pluficurs 
pafTages qui ne fe trouventque dans les Evan- 
giles Apocryphes rejettes du Canon* 
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St. Clément, par exemple , rapporte que tro^ 
tre Seigneur ayant été interrogé fur le temps 
où fon royaume aviendrait, répondit, ce fera 
quand deux ne fêtent qu'un, quand le dehors ref- 
femblera au dedans Cr quand il rij aura ni maie 
ni femelle. Or il faut avouer avec ce partage 
ne fe trouve dans aucun de nos évangiles. Il y 
a cent exemples qui prouvent cette vérité * on 
les peut recueillir dans l'examen critique de 
Mr. Freret Secrétaire perpétuel de l'académie, 
des belles lettres de Paris. 

Le favant Fabricius s'eft donné la peine de 
raflembler les anciens Evangiles que le temps 
a conferves , celui de Jacques paraît le pre- 
mier. Il cft certain qu'il a encor beaucoup 
d'autorité dans quelques Eglifes d'Orient. Il 
cft appelle premier Evangile. Il nous refte la 
paflîon & réfurreâion qu'on prétend écrites 
par Nicodème. Cet Evangile de Nicodème eft 
cité par St. Juftin & par Tertulien, c'eft-là 
eu'on trouve les noms des aceufateurs de notre 
fauveur Annas , Câiphas , Soumas> Dathan, Ga- 
maliël y Judas y Levi, Nefhtali\ l'attention de 
rapporter ces noms, donne une apparence de 
candeur à l'ouvrage. Nos adverfaires ont con- 
clu que puisqu'on fuppofa tant de faux Evangi- 
les reconnus d'abord pour vrais , on peut auflî 
avoir fuppofé ceux qui font aujourd'hui f objet 
de notre croiance. Ils infiftent beaucoup for la 
foi des premiers hérétiques qui moururent pour 
ces Evangiles Apocriphes. Il y eut donc 
des fauffaires , des lédufteurs Se des gens 
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féduits qui moururent pour l'erreur; ce n'eft 
donc pas une preuve de la vérité de notre 
Religion que des Martyrs foient morts pour 
elle. 

Ils ajoutent de plus qu'on ne demanda jamais 
aux Martyrs : croyez-vous à l'Evangile de Jean , 
ou à l'Evangile de Jacques ? Les payens ne 
pouvaient fonder des interrogatoires fur des li- 
vres qu'ils île cannàffaient pas ; les Magiftrats 
punirent quelques chrétiens comme perturba-» 
teurs du repos public ; mais ils lie les interro- 
gèrent jamais fur nos quatre Evangiles. Ces li- 
vres ne furent un peu connus des. Romains que 
fous Trajan, & ils ne furent entre les mains 
du public que dans les dernières années de Dio- 
ctétien. Les Socinitns rigides ne , regardent 
donc nos quatre Evangiles que comme des ou- 
vrages clandeftins fabriqués environ un fiède 
japres Jefus-Chrïjft , & cachés foigrâeufement 
aux Gentils pendant, un autrç fiècle. Ouvrages» 
difent-ils , grofficremént écrits par dès hom- 
mes grofficrs.qui ne s'adreffèrent longtems qu'à 
la populace. Nous ne voulons pas répéter ici 
leurs autres t>lafphèmcs. Cette feéte quoiqu'as*- 
fez répandue , eft aujourd'hui aufli cachée quç 
l'étaient les premiers Evangiles. Il eft d'autant 
plus difficile de les convertir , qu'ils ne croient 
que leur raifon. Les autres chrétiens ne com- 
battent coqtre eux que par la voix fainte de 
l'écriture: ainfi il eft itapoflible que les uns 9ç 
les autres étant toujours ennemis, puiflent ja-. 
PMi$ (e rçnç wtççn x 

Pi 
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par i'Atbé de Tffladrt. 




F A S L E ?. 

Les plus anciennes Fables ne font-elles pas 
vifiWement allégoriques ? La première -que 
nous connaiflioiis dans nôtre manière de fuppu- 
ter les tems, n*eû~ce pas celle qui eft rapportée 
dans le neuvième Chapitre du livre 'des Juges? 
Hfalut choifir un roi parmi les arbres $ l'oli- 
vier ne wuhtt point abandonner le foin de fon 
huile,; ni le figuier telui de fes figues, ni la 
vigne celiti de : fon vin , ni les autres arbres 
celui de leur fruit $ le chardon qui n'était bon 
à tien , fe fit roi , parce qu'il avait des épines 
& qu'il pouvait' faire du mal. 

L'ancienne fable de Vénus , telle qu'elle eft 
raportée dans Héfiode n'eft r elle pas une allé- 
gorie de la nature entière? Les parties de, la 
génération font tombées de Féther fi|r le riva- 
ge de la ' mer ; Vénus naît * de cette écume pfré- 
cieufe; fon premier nom eft celui d'amante de 
Ja génératipn: y a-t-il une image plus fenfiMeJ 
Çettç Vénus eft la Déefle de la beaijté ;la beautç 
çeffe d'&re a,imaible, fi elle marche fans les grâ- 
ces 1 la beauté fait naître l'amour ; l'amoyrjLde* 
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traits qui percent les coeurs ; il porte un 
bandeau qui cache les défauts de ce qu'on 
aime. 

La fageife eft conçue dans le cerveau du maî- 
tre des dieux fous le nom de Minerve ; Tarn* 
de l'homme eft un feu divin que Minerve mon- 
tre iProméthéc, qui fe fert de ce feu divin 
pour animer l'homme. 

Il eft impoflîble de ne pas reconnaître dans 
ces fables une peinture vivante de la nature en- 
tière. La plupart des autres fables font ou h 
corruption des hiftoires anciennes , ou le capri- 
ce dé l'imagination. Il en eft des anciennes 
-fables comme de nos contes modernes; il y en 
a de moraux qui fprit charmans , il y on a qui 
/ont infipides. 
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T £ Fanatifme eft à la fuperftition , ce que le 
M / traofport eft à la fièvre , ce que la rage eft 
e la colère. Celui qui a des extafes , des vi- 
fions, qui prend des fonges pour des N réalités» 
9c (es imaginations ppur des prophéties > eft 
un entoufiafte; celui qui foutient fa folie par 
Je meurtre, eft un fanatique. Barthelemi Diaz, 
retiré. à Nuremberg, qui était fermement con- 
vaincu que le Pape eft l'Antcchrift de l'Apo* 
çalipfc, £ «jtfil % \ç figne de U bêtç, n'était 

*4 
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qu'un entoufiafte; fon frère Barthelemi Dias 
qui partit de Rome pouif aller aflafïiner fainte^ 
ment fon frère , & qui le tua en effet pour l'a? 
mour de Dieu, était un $c$ plus abominables 
fanatiques que la fuperftition ait pu jamais for- 
mer. 

Polieu&e qui va au temple dans un jour de 
folemnité renverfer & cafler les ftatues & les 
ornements , eft un fanatique moins horrible que 
Diaz, mais non moins fot. Les aflaiïîns du 
Duc François de Guife, de Guillaume Prince 
d'Orange, du Roi Henri III., & du Roi Henri 
IV. , de tant d'autres , étaient des jénergumènes 
malades de la même l'âge que Diaz. 

Le plus; dëteftable exemple de Fanatifrae» eft 
celui des bourgeois de Paris qui coururent afr 
faffiner, égorger, jetter par les fenêtres, met- 
tg$ en $éau h nuit 4e la St. Barthelemi leur; 
concitoyens qui n'allaient point à 1% MeOe. 

Il y a de^ Fanatiques; xle fang froid ; çc font 
les juges qui condamnent à la*rtiort ceux qui 
n'ont d'autre crime que de né pas penfer com- 
me- eux £ & ces juges là font d'autant plus- cou- 
pables, 1 d'autant plus dignes de l'exécration du 
genre humain , que n'étant pas dans un accès 
de fureur, comme les Cléments, les Chitels, 
lés Jiavàill^c's , les Damiçns , il feipble qu'ils 
pouroierit •écouter la raifôn. k 

- Lç'rfqu'une fois le Fanatifme a gangrené un 
fervèau "; la maladie eft prefque incurable. - J'ai 
vft des convulfiotinalres, qui jeri parlant xies 
f**ffaf|ç$ d$ ^St. £aris , s'échauffaient par degrés 
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malgré eux ; Jeurs yeux s'enflamaient , leurs 
membres tremblaient, la fureur défigurait leur 
Yifage; & ils auraient tué quicQnqije les çut 
contredits. 

Il n'y a d'autre remède à cette maladie épi* 
démiqye que l'efprit philofophique, qui ré- 
pandu de proche en proche adoucit enfin les 
mœurs des hommes ,& qui prévient les accès du 
mal ; car dès que ce mal fait des progrès, il 
fiuit fuir, & attendre que l'air foit purifié. 
Les Joix j& la religion ne fuflGfen% pas {obprô 
la pefte des âmes; la religiorç loin d'être pour 
qlles un aliment falutaire , fe tourne en poifou 
dans les cerveaux infeftés. Ces mifërablf* ont 
fins çtffç préfent k l'efprit l'exemple d'Aod, 
qui aflaffine le Roi Eglou; de Judith, qui 
coupe la tête d'Holoferne en couçnant avçc lui; 
de Samuel qui hache eq morceau le Roi Agag : 
ils ne vpyeqt pas que ces exemples qui font 
rcfpeâables dans l'antiquité, font abominables 
dans le temps préfent ; ils puifent leurs fureurs 
dans la religion même qui les condamne. 

Les loix font encor très-impuiffantes contre 
ces accès de rage ; c'eft comme fi voçs lifiez ua 
arrêt du Çonieil à un frénétique, Çfs gens- 
là font perfuadés que Tefprit faint qui les péné- 
tre, eft au-deflu$ de$ lo^jç, que leur entoufiaf- 
ine eft la feulé loi qu'ils doivent entendre. 

Que répondre à un homme qui vous dit 
qu'il aime mieux obéïr à Dieu qu'aux hom- 
mes, & qui en conféquence eft fur de mçttteç 

]c ciel en vous égorgeant? 

. . p $ 
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Ce font' d'ordiriaire les fripons qui conduis 
fcnt les fanatiques, & qui mettent lé poignard 
entre leurs mains; ils T reflemblent à ce vieux 
de la montagne qui faifait, dit-on, goûter 1er 
joyes du paradis a des ^imbéciles , 8c . qi*i leur 
promettait qne éternité de ces plaifirs , -dont il 
feur avait donné twi avant^gout, à condition 
qu'ils iraient aflaffiner tous ceux qu'il leur 
nommerait. Il n'y a ett qu'une feule religion 
dans le mondé* qui *i*ait pas été fouiUée parle 
fanatisme y c'eft celle des Lettrés de la Chinfc. 
Les feâes des Philofophes * étaient non feule- 
ment 'exertiptes de cette pefte , mais elles en 
étaient le rcfnèdé» 

Car l'effet de la Philofophie eft : de rendre 
l'âme tranquille, &*le fànatifme eft incompa- 
tible avec la tranquillité. Si notre Sainte Rcli«* 
gion 4 été fi fouvent corrompue ^par cette fureur 
inferrtale , c'eft à la folie des hommes qu'i} fauf 

s'en prendre. 

i ■■*■;. 

Ainfi^du plumage qu'il eut 
Icare pervertit l'ufage; f 

Il le reçut pour fon falut, 
Jl s'en férvit pcîur fon dommage/ 

•r - . ,i , , • .- 

- " ' -l X . 

BerÎtàud, gvéyue 4* Sfa f 
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FAUSSETÉ 

PES VERTUS HUMAINES. 

Quand le Duc de la Roçhefoucault eut écrit 
••fes penfées fur l'amour propre, & qu'il 
eut mis à découvert ce reflbrt de l'homme , ua 
Monfieur Efprit, de l'oratoire, écrivit un li- 
vre captieux , intitulé , De la faufetc des vertus 
humaines. Cet Efprit dit qu'il n'y a point de 
vertu; mais par grâce il termine chaque Cl\|hr 
pitre en renvoyant à la t charité Chrétienne, 
Ainfi félon le Sieur Efprit , ni Caton , ^ni 
Ariftide, ni Marc-Aurèle r ni Epiâète, n^p-r 
taient des gens de bien : mais on n'eh peut 
trouver que chez les Chrétiens. Parmi les 
Chrétiens il n'y a de vertu que chez fes Ca- 
tholiques; parmi les Cathqliques ', il falait al T 
cor en excepter les Jéfuites , ennemis des ora- 
toriens 9 partant la yfcrtu ne fç prouvait guèretf 
que chez les ennemis des Jéfuites. 

Ce Mr. Efprit commence par dire, que. la 
prudence . n'eft pas unç vertu; & fa, raifon eft 
qu'elle eft fouverit trompéf. C'eft comme fi 
pn difait que Çéfar n'était pas un grand capi- 
taine, pajxe qu'il fut battu à Dirrachium. ♦ 

Si Mr. Efprit avait été Philofophc , il n'aurait 
pas examine la prudence comme une vertu, 
mais comme un talent, comme uijç qualité uti~ 
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le , heureufe ; car un fcélérat x peut être très* 
prudent, & j'en ai connu de cette efpèce. O la 
rage de prétende que 

• , JSfyf tfqurfl M V^rtu que nous Çr nos amis \ 

Qu'eft-çe que la vertu , mon ami ? C'eft de 
/ faire du bien. Fai nçus en , & cela fuffit. 
Alors nous te ferons grâce du motif. Quoi ! fé- 
lon toi , il n x y aura nulle différence ' entre lç 
SJPréfîdent de Thou\ & Ravaillae ? entre! Cicéron 
èc ce Popilius auquel il ayait fauve la vie, & 
qui lui coupa la tête pour de l'argent ? & tu 
déclareras Epiftète 8c Pprphirc des coquins ? 
pour n ? avoir pas fuivi nos dogmes? Une tellç 
infolence révolte. Je n'en dirai pas davantage, 
car' je me mçttrais en çolèrp. 



sa 
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Il parait qu*îl faut être forcené pour nier que 
les eftomacs foifent faits pour digérer, les 
jreux pour voir, les oreilles pour entendre. ' 

D'un autre câté il faut avoir un étrange 
amour des caufes finales pour aflurer que la 
pierre a été formée pour bâtir des maifons , & 
que les vers à foie font nés à la Chine afin que 
nous ayons du fatin en Europe. 

Mais , dit-on , fi Dieu a fait vifiblemcnt une 
fkofe à dçflein, {la donc fait joutes çhofes $ 
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àtfftin. Il cft ridicule d'admettre la providen- 
ce dans un cas , & de la nier dans les autres. 
Tout ce r qtii eft fait a été prévu , a été arrange. 
Nui arrangement fans objet, nul effet fans eau- 
le ; donc tout eft également le réfultat , Ifc pro- 
duit d'une caufe finale ; donc il eft auiïî vrai de 
dire que les nés ont été faits pour porter, des 
lunettes , & les doigts pour être ornés de dia- 
mants, qu'il eft vrai de dire que les oreilles ont 
été formes pour entendre les fons , & ïcs yeux 
pour recevoir la lumière. . 

Je crois qu'on peut aiiement éclarcir cette 
difficulté, quand les effets font invariablement 
les mêmes , en tous lieux & en tout temps ; 
quand ces effets uniformes font indépendants 
des êtres auxquels ils appartiennent, alors il j 
a visiblement une caufe finale. 

Tous les animaux ont* des yeux , & ils 
voyent; tous ont des oreilles, & ils entendent; 
tous une bouche par laquelle ils mangent;, un 
cftomac y ou quelque chofe d'aproebant , par 
lequel ils digèrent ; tous un* orifice qui expulfe 
les excréments, tous un infiniment de la gêné-, 
ration: & ces dons de k nature opèrent en eux 
fans qu'aucun art s'en mêle. Voilà des caufes 
finales clairement établies, & c'eft pervertir nô- 
tre faculté de perifer, que de nier une vérité fi 
univerfelle. 

Mais les pierres ert tout lieu & en tout temps, 
ne jcompofent pas des bâtiments; tous les nés 
ne portent pas des lunettes j tdus lés doigts n'ont 
pas une bagues toutes les jambes ne font pas 
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couvertes de bas de foie. Un ver à foie n'èft 
donc pas fait pour couvrir mes jambes, com- 
me vôtre bouche eft faite pour manger, & vô- 
tre derrière polir aller à la garderobc. Il y a 
donc des effets produits par des caufes finales, 
& des effets en très-gfand nombre qu'on ne peut 
appeller de ce nom. 

Mais les uns & lès autres font également 
dans le plan de la providence générale: rien ne 
fc fait fans doute malgré elle, ni même fans elle. 
Tout ce qui appartient à la nature eft unifor- 
me, immuable, eft l'ouvrage immédiat du maî- 
tre; c'eft lui qui a créé les loîx par lefquelles la 
lune entre pour les trois quarts dans la taufe du 
flux & du reflux de l^Océan , & le foleil pour 
fon quart: c'eft lui qui a donné un mouvement 
de rotation au foleil, par lequel cet aftre en- 
voyé en cinq minutes & demie des rayons de lu- 
mière dans les yeux àcs hommes, des crocodi- 
les & des chats. 

Mais, fi après bien des ficelés nous nous 
fommes avifés d'inventer des cifeaux & des bro- 

- ches , de tondre aved les uns la laine des mou- 
tons , Se de les faire cuire avec les autres pour 
les manger, que peut-on en inférer autre cho- 
fe, finon, que Dieu nous a faits de façon 
qu'un jour nous deviendrions nécefTairement 
induftrieux & carnafliers ? 

Les moutons n'ont pas fans doute été faits ab- 
solument pour être cuits & mangés , puifque 

* plufieurs nations -s'abftiennent de cette horreur. 
Les hommes ne font pas créés eflcnticîlcment 
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pour fc maffacrer , puifque les Bramers Se 1c* 
Quakers ne tuent perfonne; mais la pâte dont 
nous fommes paitris produit fouvent des mani- 
ères, comme elle produit des calomnies, des 
vanités, des perfécutions & des impertinences. 
Ce n'eft pas que la formation de l'homme foit 
précifément la caufe finale de nos fureurs & de 
nos fottifes ; car une caufe finale eft univer- 
felle & invariable en tout temps & en tout lieu,. 
Mais les horreurs & les abfurdités de l'efpècc 
humaine n'en font pas moins dans Tordre éter- 
nel des chofes. Quand nous battons nôtre 
bled, le fléau eft la caufe finale de la répara- 
tion du grain ; mais fi ce fléau en battant mon 
grain écrafe mille infeâes , ce n'eft pas par ma 
volonté déterminée , ce n'eft pas non plus par 
hazard; c*eft que ces infeftes fe font trouvés 
cette fois fous mon fléau, & qu'ils devaient s'y 
trouver. 

C'eft une fuite de la nature des chofes, qu'un 
homme foit ambitieux , que cet homme enré- 
gimente quelque fois d'autres hommes, qu'il 
toit vainqueur, ou qu'il fait battu; mais jamais 
on ne poura dire ; L'homme a été créé de Dieu 
pour être tué à la guerres . 

Les inftruments que nous a donnés la nature 
ne peuvent être toujoqrs des jeaufes finales e|i 
mouvement qui ayent leur effet immanquable. 
Les yeux donnés pour voir ne font pas tou- 
jours ouverts ; chaque fens a fes temps de re- 
pos. Il y a même des fens dont on ne fait ja- 
mais d'ufage. Par exemple , une malheureufe 
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imbécile enfermée dans un cloître à quatorze 
ans, ferme pour jamais chez elle là porte dont 
devait fortir une génération nouvelle ; mais la 
caufe finale n'en iubfifte pas moins, elle agira 
dès qu'elle fera libre; 

■ ' toi. 

UN jour le Prince Pic de la Mirandole ren- 
contra le Pape Alexandre VI. chez la 
Courtifane Emilia pendant que Lucrèce fille du 
St. Père était en couche & qu'on ne favait dans 
Rome fi l'enfant était du Pape ou de fon fils le 
Duc de Valentinois , ou du mari de Lucrèce 
Alphonfe d'Àrragon, qui paflait pour impaif- 
font. La conversation fut d'abord fort enjouée. 
Le Cardinal Bembo en rapporte une partie. 
Petit Pic , dit le Pape , qui crois tu le père de 
mon petit fils ? je crois que c'eft votre gendre , 
répondit Pic. Eh comment peux-tu croire cet- 
te fottife \ je la crois par la foi. Mais ne 
fais-tu pas bien qu'un impuiflant, ne fait point 
d'enfants? la foi confifte, répartit Pk , à croi- 
re les chofes parcequ'elles font impoffibles ; & 
m de plus l'honneur de votre maifon exige que 
le fils de Lucrèce ne pafle point pour être le 
fruit d'un irrcefte. Vous me faites croire des 
myfteres phrs incompréhenfibles. Ne faut-il 
pas que je fois convaincu qu'un ferpent à par- 
le, que depuis ce temps tous îles hommes fu- 
rent damnés , que l'anefle de Balaam parla auffi 

fort 
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Jbrt éloqucmment, & que les mars de Jérico 
(tombèrent au Ton des trompettes! Pic enfila 
tout de fuite une Kiriclle de toutes les chofes 
admirables qu'il croyait. Alexandre tomba fur 
fôn fopha à force de rire. Je crois tarât cela 
comme vous , cjifsiit-il , car je fens bien que je 
ne peux être fauve que par la foi & que je ne 
!e ierai pas pat mes œuvres. Ah! St. Père, dit 
Pic , vous n'avez befoin ni d'oeuvres ni de foi; 
cela eft bon pour de pauvres profanes comme 
nous , mais vous qui êtes Vice-Dieu , vous 
pouvez croire & faire tout ce qu'il vous plaira^ 
vous avez les clefs du ciel ; & fans doute St. 
Pierre ne vous fermera pas la oorte au nez. Mais 
jwwr moi je vous avoue que j autfais befoin d'u- 
ne puiflante prote&ion , û n'étant qu'un pau- 
vre prince j'avais couché avec ma fille , & il 
je m'étais fervj dû ftilet & de la Cantarella auf- 
(i fouvent que votfe fainteté, Alexandre fix 
entendait raillerie. v Parlons férieufement , dit- 
il , au Prince de la Miranddle» Dites moi quel 
mérite on peut avoir à dire à Dieu qu'on eft 
perfuadé de chofes dont en effet on ne peut 
être perfuadé l quel plaifir cela peut^il faire à 
Dieu ? entre nous , dite qu'on droit ce qu'il eft 
impoilible de croire , c'eff mentir. 

Pic de la Miranddle fît un grand figne de 
croix. Eh Dieu paternel , s'ecria-t-il , que 
rotre fainteté me pardonne , vous n'êtes pal 
chrétien. Non fur ma' foi, dit le Pape- Je 
m'en doutais, dit Pic delà Mirandole. 

par un descendant de Rabelais. 
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IL n'eft pas qucftioa de reuouveller k livre 
d'Erafme , qui ne ferait aujourd'hui qu'u* 
lieu commun aile» infipidc. 
• Nous appelions folie cette «akdie 4e$ orga- 
nes du cerveau qui empêche un homme nçccs- 
fairement de pcnfcr & d'agir comme les autres ; 
.ne pouvant gérer fou bien , ou Tiaterdjt ; ne 
pouvant avoir des idées convenables à la Socié* 
té , on l'ea exclut; s'il eft dangereux, on Vos** 
ferme ; s'il eft furieux , on k lie* 

Ce qu'il eft important d'obfoever* c'eft que 
cet honiiqe n'^ft point privé d'idées.; il çn z 
comme tous les antres hommes pendant la veille* 
A foulent quand il dort, Qn peut demander 
comment Ton ame fpirituelle, immortelle, logée 
dans Ton cerveau, recevant toutes les idées par 
les fens tres-nettes & tres-dSftirMSçsy n'en- por^ 
te cependant jamais uojugeEaent faiu? Elle voit 
les objets comme l'ame. d'Ariftote & de Platon, 
de Loke Se de Né won leà voyaient; elle entend 
les .mêmes feras, elle a k même fens du tou- 
cher ; comment donc recevant les perceptions 
que les plus . fages éprouvent , en fait-elle un 
aîTemblage extraragaftt Cuis pouvoir s'en difpen-r 
fer ? Si cette fubftance ïimple & éternelle a pour 
£?s aéèioas les mêmes inftruments qu'ont les 
âmes des cerveaux les plu* fages, eUe doit rai- 
fenner comme eux. Qui peut l'en empêcher ? 
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Je conçois bien à toute force que û iriba fott 
roit du rouge, & lès fsge* du bleu ; fi quand lei 
faces entendent de la mufique , mon fou entend 
t le bnrïetttent d'une ane ; fi quand ils font a* 
fcrmon , mon fou Croit être à h ctfrtiédijt i {ï. 
quand ils entendent oui, il entend non; alors 
ion ame doit penfer au rebours des autres. Mais 
fnôn fou a les mêmes perceptions qu'eux ; il n'y 
a nulle raifcm apparente pour laquelle fon ame 
ayant reçu par fes fens tous fes outils , ne peut 
en faire d'ufage. Elle eft pure , dit-on , ell* 
n'eft fujette par elle-même à aucune infihnitéj 
la voilà pourvue de tous les fecours néceflaires i 
quelque chpfc qui fe paffe dans fon corptf , ri ett 
ne peut changer fon eflence i cependant on* kl 
mène dans fon étui aux petites! maifotts. 
, . Cette réflexion peut faire foupçowner que la 
faculté de ptnfer donnée de Dieu à ITfrOifcme * 
eft fujette au: dérangement comme les autres 
fens; Un fou tft un malade dont lé ceftftft* 
patit, copime le gouteu* eft un» malade qui 
foufire aux pies & aux main* ; il pétlfirft par ht 
cerveau, iotfime il marchait *vt? tes piiés, fans 
rieir connaître m dcfôn pouvoir - itWfottfpféhetiii 
fibk de marcher, ni de foi* pWtf&i* non m©fcn 
mcotnpréfaertfiblé de penfer. Ôh à la goûte au 

eèrveao comme aux pies. Eflfiff après mille ftfi* 
_ fohrwm^ns-, ri yftf r fco&èïte que là foi -fettil 

qui puifle nous convaincre qji'rttte fofeftaflSI 

(impie 8c immatérielle puifle être malade. 

Les dodes ou les dofteurs diront au fou ; 

Mon ami , quoique tu ayes perdu le fens coin- 

Q,2 
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mun , ton ame eft aùfli fpiritucllc ,' suffi pure \ 
auflî immortelle que la notre \ mais nôtre ame 
cft bien logée , & la tienne l'eft mal ; les fenê- 
tres de la maifon font bouchées pour eUe ; l'air 
lui manque, elle étouffe. Le fou dans fes bons 
moments leur répondrait, Mes amis, vous (up- 
pofez à votre ordinaire ce qui eft en queftion , 
mes fenêtres font atiffi* bien ouvertes que les 
vôtres , puifque je vois les mêmes objets , 8c 
que j'entends les mêmes paroles : il faut donc 
nécessairement que mon ame fafle un mauvais 
ufage de (es fens, ou que mon ame ne foit elle- 
même qu'un fens vicié, une qualité dépravée* 
En un mot , ou mon ame eft folie par elle-mê- 
me , ou je n'ai point d'ame. 

Un des doâeurs pourra répondre: Mon con- 
frère, Dieu a créé peut-être des âmes folles, 
comme il a créé des âmes fages. Le fou répli- 
quera; Si je croyais ce que vous me dites, je 
ferais encor plus fou que je ne le fuis. De grâ- 
ce, vous qui en favez tant, dites-moi pourquoi 
je fuis fou ? 

Si les doâeurs ont encor un peu de fens, ils 
lui répondront , Je n'en fais rien. Ils ne com- 
prendront pas pourquoi une cervelle a des idées 
incohérentes ; ils ne comprendront pas mieux 
pourquoi une autre cervelle a des idées réguliè- 
res & fuivies. Ils fe croiront fages, jk ils fe- 
ront auffi foux que lui. 
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QU'eft-cc que la Foy ? Eft-ce de croire c« 
*qui parait évident? Nôà ; il m'eft évi- 
dent qu'il y a un Etre néceffaire , éternel f fu- 
préme, intelligent. Ce n'eft pas là de la foy> 
c'eft de la raifon. Je n'ai aucun mérite à pen- 
fer que cet Etre éternel, infini, qui cft la ver- 
tu , la bonté même , veut que je fois bon Se 
vertueux. La foi confifte à croire non ce qui 
femblc vrai, mais ce qui fcmble faux à notre 
entendement. Les Afiatiquçs ne peuvent croi- 
re que par la foy le voyage, de Mahomet dans 
les lept planètes, les incarnations du Dieu Fo, 
Je Vitfnou , de Xaca , de Brama , de Sam- 
uionocodom , &c. &c. &c. Ils foumettent leur 
entendement, ils tremblent d'examiner, ils ne 
feulent être ni empalés, ni brûlés > ils difen;, 
je crois, 

Il y a la foy fur les chofes étonnantes , & la 
foy fur les chofes contradictoires & impoffi- 
bles. 

Vitfnou s'eft incarné cinq cents fois , cela eft 
fort étonnant; mais enfin, cela n'eft pas phyfi- 
quement impofliblc. Car fi Vitfnou a une a- 
sue , il peut avoir mis fon ame dans cinq cents 
$orps pour fe réjouïn L'Indien , à la vérité f 
n'a pas une foi bien vive, il n*cft pas intime*» 
ment perfuadé de ces métamof phofes ; mais 
çufip, U dirav ï fan bpn^e., J'ai U foi i v#os 
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voulez que VitfiiQa ait fwrffé pir cinq c#mç fn T 

carnations, cela vous vaut cinq cents roupies de 
rente; à la bonne heure; vous irez crier con- 
tre-moi, vous, me dénoncerez, vous ruinerez 
nion commerce fi je n'ai pas la foi j eh bien f 
j'ai la foi , & voilà de plus dix roupies epe je 
vous donne, L'Indien peut jurer à ce bonze 
qu'il croit , fans faire un &qx ferment ; cas 
frprès tout il ne lui eft pas démontré que 
Vitfnou n'eft pas venu cinq cents fois dans le* 
Indes. 

tyais fi le bonze exige de lui qu'il croye 
une chofe contradi&oirç , impoffiblç , que deux 
$c deux font cinq, que le même corps peut 
être en mille endroits différents ,. qtfêtre & 
n'être pap Veft précisément la même chofè, 
alors, fi l'Indien dit qu'il a la foy* il a menti } 
& s'il jure qu'il croit', il fait ub parjure, il 
îJit donc au bonté , Mon révérend père , je ne 
peux vous aflFurer que je crois ces abfurditéf 
là, quand r clles vous vaudraient dix mille rou- 
pies de rerite au lieu cîe cinq cents; 
% Mon fils , répond le bonze , donnez vingt 
Roupies, & Dieu vous fera la grâce de croire 
tout ce que vous ne croyez point. 
4 Comment voulez-vous, répond l'Indien, 
que Dieu opère fur moi ce *ju'ïl ne jpeut opé~ 
jtï fur lui-même? Il eft impoffiblç que Dieu 
jfaffè ou cfoye les contradictoires ; autrement il 
jjfc ferait plus Dieu, • Je veux bien vous dire, 
%our vous fairè > plaiflr , que je crois ce qui eft 
fcWfcur $ - pfais je ne peu* -vous dire que je 
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•cois l'impoffiblc. Dicta veut que ndus feyoris 
vertueux, & non pas que nous foyons abfur- 
des. Je vous ai donné dix roupies , en voilà 
encor vingt, croyez à trente roupies, foyez 
homme de bien fi vous pouvez, 8c ne me 
gompez plus la tête. 




FRAUDE. 

S* 'il faut.ufer de fraudes pieufes svec le peuple?, 

LE Fakir Bambabef rencontra un jour un 
des difçiples de Confutféc , que nous 
nommons Contucius, & ce difciple s'appeljait 
Quang v & Bambabef foutenait que le peuple 
? befoin d'être trompé, & Ouang prétendait; 
qu'il ne faut jamais tromper perfonne j 2c voic| 
le précis de leur difpute. 

B A MBABEF. 

Il faut imiter l'Etre funrême, qui ne nous 
montre pas les chofes telles qu'elles font j il 
nous fait voir le foleil fous un diamètre dé 
deux ou trois pics, quoique cet aftre (bit un 
. million de fois plus gros que la terre ; if nou* 
fait voir la lune Se les étoiles attachées fur urt 
itoême fond bleu, tandis qu'elles font à de* 
tfiftaïiees différentes. Il veut qu'une tour^qùar-^ 
rée nous paraifle ronde de loin ; il veut îjuç 18 
fei» nQi\* oarwffe çfraud , quoiqu'il ne fou ai 
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^ 

ehaud ni froid ; enfin il nous ■ environne d'er- 
reur^ convenables à notre nature. ^ 

O U A N G. 

Ce que vous nommez erreur n'en eft point 
une. Le foleil tel qu'il eft placé à des millions 
de millions de lis (*) au delà de nôtre globe t 
H*eft pas celui que nous voyons. Nous n'ap- 
percevons réellement, & nous ne pouvons ap* 
percevoir que le foleil qui fe peint dans nôtre 
réfijie , fous un angle déterminé. Nos yeux ne 
jious ont point été donnés pour connaître les 
gro(feur$'& les diftancesj il faut d'autres fe- 
Jours & d'autres opérations pour les connaître. 

Bambabef parut fort étonné de ce propos. 
Ouang qui était très-patient ljii expliqua la tnéor 
riè de 1 optiques & Bambabef qui avoit de 1^ 
Conception, fc rendit aux démonftrations du 
ïifciple de Confutféej puis il repriç la difptitç 
çx\ ces termes. 

B A M B A B E F. 

Si Dieu ne nous trompe pas par le mîniftè- 
X9 de nos fens, comme je le croyais, avoiïesç 
?U ippin? qjie Jes médecins trompenç toujours 
|e$ çnfans pour }eur bienj ils leur difent qu'ils 
jeyr dpnnenp du fqprç , & en effet ils leur don- 
pçpf de U rhubarbe. Je pçux donc moi v Pak;ir, 
tromper U p c Bp!ç %v\ efjt auflS ignorait <juç Je? 



{*) Vit Ht eft 4? 114. f 44. 
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J'ai deux fils, je ne les ai jamais trompés; 
je leur ai dit quand ils ont été malades , Voilà 
une médecine très-amcre , il faut avoir le cou- 
rage de la prendre ; elle vous nuirait fi elle était 
douce; je n'ai jamais foufFert que leurs gou- 
vernantes & leurs précepteurs leur fiflent peur 
des efprits, des revenants, des lutins, des for- 
ciers; par là j'en ai fait de jeunes citoyens cou- 
rageux & fages. 

B A M B A B E F. 

Le peuple n'eft pas né fi heureufemerit qur 
vôtre famille. 

O U A N G. 

Tous les hommes fc reflemblent; ils font nés 
avec les mêmes difpofitions. Ce font les Fa- 
kirs qui corrompent la nature des hommes. 

BAMBABEF. 

Nous leur enfeignons des erreurs , je l'a- 
voue, mais c'eft pour leur bien. Nous leur 
faifons accroire que s'ils n'achètent pas de nos 
clous bénis , s'ils n'expient pas leurs péchés en 
nous donnant de l'argent , ils deviendront dans 
une autre vie , chevaux de pofte , chiens , on 
lézards. Cela les intimide , & ils deviennent 
gens de bien. 

OUANG, > 
Ne voyez-vous pas que vous pervertirez ces 

0.5 



/ 



^fd F R A U D E. 

« pauvres gens ? Il y en a parmi eux bien plus 
qu'on ne penfe , qui raifonnent , qui fe mo- 
quent de vos miracles , de vos fuperftitiorts , 
qui voyent fort bien qu'ils >4ie feront changés 
ni eh léznrds ni en chevaux de pofte. Qu'arri- 
ve-t-il ? Ils ont aflez de bon fens pour voir que 
vous leur prêchez une religion impertinente, 
Se ils n'en ont pas aifez pour s'élever vers une 
religion pure, & dégagée de fuperftition, tel- 
le que la nôtre. Leurs paffions leur fdnt croi- 
re qu'il n'y a poipt de religion , parce que la , 
feule qu'on leur enfeigne eft ridicule ; vous 
devenez coupables de tous les vices dans les- 
quels ils fe plongent. 

BAMBÀBEF. 

Point du tout, car nous ne leur çnfeigno&s 
qu'une bonne morale. 

OUÂNG. 

• 

Vous vous feriez lapider par le peuple» il 
vous enfeigniez une morale impiuç. Les hom- 
vies font faits de façon , qu'ils yeulenf bien 
commettre le mal, mais ils ne veulent pas 
qu'on le leur prêche. {1 faudrait feulement no 
point mêler une morale fage avec des, -fable* 
abfurdes, parce que vous affajbliiïeaf par vos 
impoftures , dont vous pou riez vous paffér, 
cette moral^ que vous êtes forçc$ , 4'Êflfçi - » 
gner. .^ 
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Qjioi ! vous cfèyez qu'on peut cpftigner la 
vérité au peuple fan$ la fxnuenir par des £*4 

O U A N G. 

Je le crois fermement;. Nos lettrés font de U 
tnëme pâte que nos tailleurs , nos tifférànds , (fc 
nos Jaboureurs. fls adorent un Dieu créateur, 
rémunérateur , & vepgeur. Ils ne fouillent leuç 
çiflte, #i par des fyftçraes afcfurdes , ni par de* 
cérémonies extravagants , & il y a bien moin$ 
de crimes parmi les lettrés que parmi le peuple. 
Pourquoi ne p^s d^kjner inftruirc nos ouvriers 
/omme nous infirmions nos lettrés ? 

, B A M B A B E F. 

Vous ferrçz une grande fottife ; c*eft com-* 
me (î vous vouliez qu'ils euffent la même poli- 
tefle, qu^ils'ftrlTent jurifeonfukes; cela n'eft ni 
poflibie ni convenable. II. faut du paiç blane 
pour les maîtres,, & du pain bis pour les dû- 

OUANG, 




\ 



T'avomequ^ tous les hommes ne doivent pis 
avoir ht même feisnec ; mais il y a des chofea 
aéceflaires à tous. Il cft néceffaire que chacun 
foit jufte; & la plus fure manière d'infpirer U 
juftice à tous les hommes, c'eft 4» leur iafpirer 
la religion iaasr fuperûition. 
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C'eft un beau projet ; mais il eft' impratica- 
ble, Penfcz-Vous qu'il fuffife aux hommes de 
croire un Dieu qui punit & qui récompenfe ? 
Vous m'avez dit qu'il arrive fouvent que les 
plus déliés, d'entre le peuple fe révoltent con- 
tre mes .fables; ils fc révolteront de même con- 
tre vôtre véritç ; ils diront : Qui m'aflTurera que 
Dieu punit & récompenfe? ou en eft la preu- 
ve ? Quelle miffion ^vez-vous i Quel miracle 
^vez-vous fait pour que je vous croye ? Ils fç 
tppqueropt de vous bien plus que de moi, 

O U A N G. 

Voilà où eft vôtre erreur. Vous vous ima- 
ginez qu'on fecouera le joug d'une idée hon- 
nête , vraifemblable , utile à tout le monde , 
d'une idée dont U raifon humaine eft d'ac- 
cord , parce qu'on rejette des chofes malhon- 
nêtes , abfurdes, inutiles* dangereufes, qui 
font frémir le bon fens? 

Le peuple eft très-difpofé à croire fes Ma- 
giftrats : quand fes Magiftrats ne leur propofent 
qu'une créance raifonnable , ils l'embraflent vo- 
lontiers. On n'a point befoin de prodiges pour 
croire un Dieu jufte, qui lit dans le cœur de 
l'homme ; cette idée eft trop naturelle pour 
être combattue. Il n'eft pas né ce (faire de di- 
te précifément comment Dieu punira & ré-» 
compenferaj il fuffit qu'on croye à fa jufticc* 
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Je tous aflure que j'ai vu des tilles entières 
qui n'avaient prefque. point d'autres dogmes , 
& que ce font celles où j'ai vu le plus de 
rertu. 

BAMBABEF.. 

Prenez garde ; vous trouverez dans ces villes 
des philofophes qui Vous nieront & les peines 
& les récompenses. 

v OUANG. 

Vous m'avouerez que ces Philofophes nie- 
ront bien plus fortement vos inventions ; ainfi 
tous ne gagnez rien par là. Quand il y aurait 
des Philofophes qui ne conviendraient pas de 
mes principes , ils n'en feraient pas moins gens 
de bien ; ils n'en cultiveraient pas moins la ver- 
tu, qui doit être embraflfe par amour, & non 
par crainte. Mais de plus je vous fou tiens 
qu'aucun philofophe ne feroit jamais aflure que 
la providence ne réferve pas des peines aux mé- 
chants & des récompenfes aux bonsj car s'ils 
me demandent quL m'a dit que Dieu punit? je 
leur demanderai qui leur a dit que Dieu ne 

1>unit pas? Enfin je vous foutiens que les Phi- 
ofophes m'aideront, loin de me contredire. 
Youlez-vous être Philofophe ? • 

BA'MBABEF. 

Volontiers ; mais ne le dites pas aux Fa- 
kirs, , 
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Nous ne pféviettdmn* point ici ce que nous 
difons dçMoïfe à ion article > nous ou- 
vrons quelques principaux traits de la Genèfe', 
l'un âpres l'autre. 

Au commencement Dieu cria le ciel & la terre* 
♦C'eft ainfi quf oh a triduit ; rtiais la tradu&ion 
n'eft pas exa&e. Il n'y a point d'homme un 
peu inftruit qui ne tache que le texte porte , 
Au commencement tes Dieux firent , ou les Dieux 
fit , te ciel Gr ta terre* Cette fecoh d'ailleurs eft 
conforme à l'ancienne idée des Phéniciens , qui 
avaient imagirfe que Dieu employa des Dieux 
inférieurs pour débrouiller lé cahos , fe Chaut 
Ereb. Les Phéniciens étaient depuis longtemps 
tm peuple puifTaiit qui avait fa théogonie avant 
que les Hébreui fe fuffent emparés de quelques 
Villages vers fon païs. Il eft bien naturel de 
penierTque quand les'Héhreux eurent enfin un 
petit établiflement vers la Phéfticie , ils com- 
mencèrent à aprendre la langue , furtout lors- 
qu'ils y furent efelayes. Alors > ceiw qui fd 
mêlèrent d'écrire copièrent quelque chofe de 
l'ancienne théologie de leurs maîtres \ c'eft la 
marche de l'eïprit huinaiii. «/* A »' 

Dans le temps 1 où- l'oo place M.oïfe* les Phi- 
lofophes Phéniciens en lavaient probablement 
affez pour regarder la terre comme un point, 
en comparaifon de la multitude infinie de glo- 
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be* que Dieu a placés dans ritnra coûte de l'es- 
pace qi^'on, nopime le Ciel. Mais cette idée fi 
ancienne & fi fauffe, que le ciel a été fait pour 
la terre , a prefquc toujours prévalu chez le 
peuple ignorant. C'eft à peu près comme fi 
on difait que Dieu créa toutes les montagnes 
Sç un grain de fable, & qu'on s'imaginât <Juc 
ces montagnes ont été faites pour ce grain de 
fable* Il n'eft guère* poilîble que les Phéni- 
ciens fi bons navigateurs n'euflent pas de bons 
gftronoîjiçs: mais les vieux préjuges prévalai- 
ent , & ces vieux préjugés furent la feule fcieiv- 
ce des Juifs^ 

La terre était tohu bohu C^ vuide ; les ténèbres . 
étaient far la face de l' 'abîme , 0" l'efprit de Die* 
était perte fm les eaux. 

Tolmbohn Ggnifie précifémeàt cahos, défordre; 
c'eft un de ces mots imitât ifs qu'on trouve dans 
toutes les langues , comme fans deffus deifous f 
tintamarre, triârac. La terre n'était point en- 
cor formée telle qu'elle eft> la matière exiftait, 
mais la puiflfonce divine ne l'avait point encor 
arrangée. L'efpriii de Dteu fignifie le foufle, te 
vent qui agitait les eaux. Cette idéç eft expri- 
mée dans les fragn»ens de l'auteur Phénicietj 
Sanchoniaton. Le£ Phéniciens croyaient comme 
tous les autres peuples la matière éternelle. V I1 
n'y a p^s un feul auteur dans l'antiquité qui ait 
jamais dit qu'on eût tiré quelque chofe eu 
néant. On ne trouve même dans toute -la fi$ T 
ble aucun paffage où il foit dit que la matière 
ait été faites dei rien* 
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Les hommes furent toujours partages fur M 

Îiucftîon de l'éternité du monde , mais jamais 
ur réternité de la matière 

Ex nihilo nihil , in nihifum nit pojfe teverti. 

Voilà l'opinion de toute l'antiquité. x 

Dieu dit , Que ta lumière fait faite , & la lu* 
miire fut faite; Gr il vit que la lumière était bon* 
ne ; <y il divifa la lumière des ténèbres , & il 
appel la la lumière jour, 0* les ténèbres nuit; C^ 
le foir Gr le matin furent m jour. Et Dieu dit 
auffi , Que le firmament foit fait au milieu des eaux, 
Cr qu'il fépare les eaux des eaux ; & Dieu fit le 
firmament 5 W il diitifa les eaux au de/fus du fir- 
mament des eaux au dejfous du firmament , Cr Dieu 
appella le firmament Ciel; &* le foir GT le matin 
pt le fécond jour CPc. €r il vit que cela était bon. 

Commençons par examiner li l'Evcque d'À-* 
vranches Huet , & le Clerc , n'ont pas évi- 
demment raifon contre ceux: qui prétendent 
trouver ici un tour d'éloquence fublime. 

Cette éloquence n*eft affc&ée dans aucune hi-»- 
ftoire écrite par les Juifs. Le ftile eft ici de 
la plus grande {implicite , comme dans te refte 
de l'ouvrage. Si un orateur pour faire connaî- 
tre la puilTance de Dieu employait feulement 
Cette expreffion , // dit , Que la lumière fi$t 9 
W la lumière fût) ce ferait alors du fublime. 
Tel eft ceypaflfage d'un pfeaaine , Dixit , 0*fae- 
ta funt. C'eft un trait oui étant unique en cet 
endroit , & placé pour taire une grande ima- 
ge , frape fefprit & l'enlèye. Mais ici ,- c'eft 

le 
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le narré lç plus {impie. L'auteur Juif ne parle 
pas de la lumière autrement que des autres ob- 
jets de la création; il dit également à chaque 
article , <?* Dieu vit que cela était bon. Tout 
eft fublime dans la création fans douté > /nais 
celle de la lumière ne l'eft pas plus que cclfe 
de l'herbe des champs j le fublime eft ce qui 
s'élève au deflus.du refte, & le même tour rè- 
gne partout dans Ce chapitre* 
r C'était encor une opinion fort ancienne* 
que la lumière ne venait pas du Soleil. On la 
voyait répandue dans l'air ayant le lever & 
après le coucher de cet aftre ; on s'imaginait 
que le foleil ne fervait qu'à la pouffer plus for- 
tement ; auffi l'auteur de la pepèfe fc conforme- 
t-il à cette erreur populaire,. & par Un fingu- 
lier renyerfement de Vqrfre desekofes, il ne 
.fait créer le Soleil & la Lune que. quatre jours 
après la lumière. On ne peut concevoir cornr 
ment il y a un matin & un foir avant qu'il y 
ait un Soleil. Il y a là une çonfuiion qu'il eix 
impoffible de débrouiller. L'auteur infoiré le 
conformait aux préjugés vagues & groniers de 
la nation. Dieu ne prétendait pas enfeigner la 
philofophie aux Juifs. Il pouvait élever leur 
efprit jufqu'à la vérité, mais il aimait mieux 
defeendre jqfqu'à eux. 

La féparation de la lumière & de* ténèbres 

n'eft pas d'une meilleure phifique; il femble 

que la nuit & le jour fuflent mêlés enfemble 

comme des grains d'efpèces différentes que Ton 

• fépare les uns des autres. On fait atiez que les 

R 
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ténèbres tic font autre dtofe (^ 1* prîVâtièh 
de la tomiérfc , & quli' n'f'a <fc lumière en ef- 
fet qu'autant que nos yetfx reçoivent» tette fen- 
T&tiôn; mais on érait alors bitn foin de connaî- 
tre ces vérités; 

L'idée d'un firmament cft en cor de la pfas 
'haute antiquité. Oh * s ? fmagînait que les Cieuk 
létarittrt trcs-ftWitfes'i parce qu'on y- voyait tw- 
jours les mêmes phénomènes. Les deux rou- 
laient fut nos têjScs ; ife étaiefct dont cPutae 4na- 
*tiére fort dure. Lé moyen de fupputer com- 
bien les exKalaîfons de ïa terre dt des m*fs 

» * 

'pouvaient fournir <fcau aux- nuages ? ; Il n*V 
aVàit point de Halïey qui pôt faire cfc éafrm. 
11 y avahr dônc.dcs réfervoirs d*eau datas te cki 
*Ces réfervoirs ne pouvaient ître portée que fdr 
une bonne vôftte; on voyait à travers cette 
voûte , elle était donc <te crîftal. Tour «pic 
Tbs eaux ' fupérièufcs * tofmbàffent de eettir voûte 
fur là tefre, il était rtécetëiire tju'fl y eât d*s 
portes, des éclitfcsf, des ' c&tara&es qui s^otr- 
;vriïïent & fe fertnaflfent.' TeHé J était taftro- 
Tàomie juive; '& puifqu'on écrivaft pour dés 




yowr vrê~ 
àkjfi lès 

Toujo&rs la même ignorance : de la J nattire. 

'Les Juifs <ne' fâvaient pas que fc/Lùne ri*éctetfe 

ïjue par une tumiére réBédiiè. ' L'auteur parie 

^içî des étoiles confine d'une bagateUfc, qtfei- 

*qu f tRcs forent * autant de foieïte dbnt ' chacun * 
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fa Jittfn&fc rtttitàfc *a*tar ?de WL L'Ecrit 
&U* fe proportionnait jà fcfprit du temps. L 
. -Ptf« 4* mfli $ Waifim Khôtkme i , *p*r< *m*gtf » 

< (^entendaient ks Juifs par Faifons l'hom- 
♦me à Q&trc iiftager? *e. que toute l^auiquké enr 

- Fmxitth* *$gi<m modôrantmm c*utfa dcêrum. 
i On ne fait des imagfés que des corps. Nulle 
nation fi' imagina un Dieu fam: corps, & il 
ieft unpotfiblc de fe ;k reprcfrntcr mûrement. 
Oa peut bien ctkc > Dieu n'eft rien 4e ce que 
JDow connaiflkfts , mais on ne peut avoir aucu- 
s&e idée de ce qu'il eft. Les Joifs rrurent Dieu ' 
iCOttft«i«cn£ corporel , càrnme tous les autres 
peuples. Tous les premiers pères de l'Eglife 
~€t«urent suffi Dieu corporel , jtifqu'i ce qu'ils 
mtfkht embraflé les idées de Platon. 

ÏLles erta mâk & femtll*. T 

, $i Dieu , ou ks Dieux fteondaires , Cfcèreàç 
: rhomme mâle & femelle à leur teflemblanco, 
il femble en ce cas -que lès Juifs *crov aient 
Dieu f & les Ditux maies Se femelles., On ne 
.fait d'ailleurs fi l'-autettr veut dire que l'homrric 
avait f d'abord les deu* fcxes > ou s p rl entend 
que Dieu fit Adam fie Eve k même jour : le 
ichs k plais naturel eft que Dieu forma Adam 
& Eve en ré£me temps , -mais ce fens contre- ~ 
dirait abfolument la formation de la femme 
vfakc d'une côtétde l'&otame longtemps après les 
,fept jours. 

Et il fi repofa le fiptiéme jour. 

R % 
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Les Phéni tiens, les Caldcens, les Indiens, 
difaient que Dieu avait fait le monde en fir 
temps , que ^ancien Zoroaftre appelle les (ix 
Gambaars û célèbres chez les Perfesy 

Il eft inconteftable qae tous ces peuples 
avaient une théologie avant que la borde Juive 
habitât les déferts d'Oreb Se de Sinaï, avant 
qu'elle pût avoir des écrivains. H eft donc de 
là pins grande v/aifemblancc que Phiftoire des 
fix jours eft imitée de celle des fix temps. 

Du lieu de volupté fortait un fleuve qui arrofak 



*U jardin y CP de id- Ce partageait en q'tatre flett- 




le Tigre , CT le quatrième" F Euphrate. 

Suivant cette verfion 1^ Paradis terreftre con- 
tenait près. du tiers de l'A fie & de rÀfriqtM, 
I/Euphratje & le Tigre ont leuV fource à pltt^ 
: défaisante grandes lieues Tu n de l'autre', dans 
.des montagnes horribles qui ne reflfemblent 
;guères à un jardin. Le fleuve qui borde l'E* 
.thiopic, & qui ne peut être que le Nil ou le 
.Niger, commence à plras.de fept cents lieues 
des fburces du Tigre & de l*£uphrare; Se fi 
le Phifon eft le Phafe , il eft affez étonnant 
de mettre an même endroit la fource' d'un 
-fleuve de Scithie & celle d'an ftetive d'Afri- 
que. : J . ,^ 

< Au refte, le jardin d'Eden eftvtfiblcmcnt pris 
des jardins d'Eden à Saana dans l'Arabie hetireufe, 
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fameufc dans toute l'antique. Les Hébreux , 
peuple très-récent , étaient une horde Arabe. 
Us le . fàifaiept honneur de ce qu'il y avait de 
plus beau dans le meilleur canton ' de l'Arabie. 
Ils ont toujours employé pour eux les ancien- 
nes traditions des grandes nations lu milieu des- 
quelles ils étaient enclavés. 

Le Seigneur frit donc l'hemme , O* U mit 
dflns le jardin de Vultyté > afin qu'il le cultivât. 

C'eft fort bien fait de cultiver fon jardin, 
mais il cft difficile qu'Adam cultivât un jardin 
de fept à huit cents lieues de long, aparemment , 
qu'on lui donna des aides. 

Ne mangez, feint du fruit de la feience du bie* 
CT du mal. 

Il eft difficile de concevoir qu'il y ait eu un* 
arbre qui enfeignât le bien & le mal, comme 
il y a des poiriers & des abricotiers. D'ail- 
leurs, pourquoi Dieu ne veut- il pas que l'hom- 
ipe connaifle le bien & le mal? Le contraire 
ç'était-il pas beaucoup plus digne de Dieu, Se 
beaucoup plus néceflaire à l'homme ? Il femble 
à nôtre pauvre rail on que Dieu devait ordon- 
ner de manger beaucoup de ce fruit; mais il 
faut foumettre fa raifon. 

Dès que vous en aurez, mangé vous mourrez.. 

Cependant Adam en mangea & n'en mou- 
rut point. Plulieurs pères ont regardé tout cela 
comme une allégorie. En effet , on pourrait 
dire que les antres animaux ne favent pas qu'ils 
mourront , mais que l'homme le fait par fa rai- 
fon. Cette raifon eft l'arbre de la icitnee qui 
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lui fait prévoir fa £*• Getçe **jrtieatk>n fefaitf 
peut-être la phi* raifonnable. 

Le Seigntut dit aujji, II rtejt fâs bon q*f 
l'homme foie feUl , fàifofts lui une aide femUék i 
lui. 

On s'attend 4jue le Seigneur va luî doiirie*- 
une femme: point du tout; le Seigneur lui 
afeftène totuf les animaux. 

Et le nom qu'Adam donnai thaenri des anima** 
et (on véritable nom. 

Ce qu'on peut entendre fax le véritable om» 
<Pun anima) ferait ufi nom qtà défignerait tou- 
tes les propriétés de fon cfpece, ou du moint 
lès principales ; mais il n'en eft ainû dans au- 
cune langue. Il y a dans chacune ijuelquet 
ifiot* imitatifs , comfnc ceq eh Ceke , qtii dé~ 
figne un peu le cri du coq. Loupons en Latin 
fcc. Mais ces mots imitatifs font en très-pe* 
tit nombre. De plus, fi Adam eût ainfi con- 
liu toutes \és propriétés des antimaux , ou H 
avait déjà mapgé du fruit de la feienec , OU 
Dieu n'avait pas befoin de lui interdire ce 
fruit. - 

Obfervcx que c>eft ici 4à première fois 
qu'Adam eft nommé dans laGetièfe. Le pre- 
mier hbthtrie chez les anciens Bracmanes prodi- 
gieiifemeftt antérieurs aux Juifs-, s'appeHait 
Jtdimoy Tenfaht de la terre, fe fa femme Pré- 
çriti; h vie; c'eft ce que dit le Veidamj qui 
eft peut-être le plus ancien litre du monde. 
j|dam Se Eve fîgnifiâient ce* mêmes (hofe$ 
frhi 1* tangue Phénicienne. 
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Lûr*qÏ4UmJt&vndiirmit Dieu, frit *m* de, 

ç*H$ y cr .*»# ^fr//» *Aai> 4 U plaçe. f cr de 
cote (jttil avait urée d'idem il \u$x unefem-. 
m* y Cr il antena le femme k Adam, 

Le Seigneur (uû chapitre auparavant) avait, 
déjà crée le njâie & la femelle ; pourquoi dont; 
ôter une côtç à l'homme pour en faire une 
£o»mc qui exrftait 4&? Qp répond que fau- 
teur annonce dan? ua endroit ce qu'il, expliqijç 
«Uns l'antre. 

Or /e ferpent faut, le plus rnfi de taux les anir*. 
numx de la terre €?v. il dit 4 la femme Crc. 

Il n'eft fait dan* tout cet article aucune, 
mention du Diable , tout y eft physique. Le 
(èrpent était regardé » non-feulement comme 
le plus! sifé df s animaux par toutes les nations, 
orientales, u\m encor comme immortel. Les 
Caldéeas avaient une ^le d'une qjuerçilc enfre 
Dieu Se - le ferpeiu ; ôc cette fable avait été 
coofenrée par Pherécide. Oriçèqe la cite dans, 
feo livre 6, contre Cclfe. On portait un fer- 
pent (Uns les fête* de Baccbus. Les Egyptiens 
attachaient une efpece de divinité au ierpeot,, 
au. raport dlLuBcbe dans fa. préparation Evaagé-, 
tique livre premier ckap« X. Dans f l'Arabie Se 
daas les In*Le* , à k CUine même , le ferpenfc 
était regardé commue Je fimbole de la vie j & de 
là vint que les Empereurs de la Chine ante-. 
rkur$ à Moïfc porjçrcnt touJQurs l'image d'oi\ 
ferpent ftw leur poitrine, 

Eve n'eft point étonnée quç le ferpent lui 
parle» Lei animai» ont; parle dans tjputc* le$ 
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anciennes hiftoires, & c'eft pourvoi lorfque 
Pilpay & Lockman firent parier les animaux, 
j>erfonne n'en fut furprîs. 

Toute cette avanture cft fi phyfique & fi dé- 
pouillée de toute allégorie* Won y rendraifoa. 
ourquoi le ferpent rempe depuis ce temps-là 
iir Ton rentre , pourquoi nous cherchons tou- 
jours à Técrafer, & pourquoi il cherche tou- 
jours à nous mordre * precifément comme on 
rendait raifon dans les anciennes métamorpho- 
fes pourquoi le corbeau qui était blanc autre- 
fois eft noir aujourd'hui, pourquoi le hibou 
ne fort de fon trou que de nuit, pourquoi le 
loup aime le carnage &c. 

je multiplierai vos misères 0* vus grofeffes, 
vous enfanterez, dans la douleur, vous jerez, feus 
la puiflance de l'homme, O* il vous dominera. 

On ne conçoit guères que la multiplication 
des grofleffes foit une punition ; c'était au con- 
traire une très - grande bénédiâion, & furtout 
chez les Juifs. Les douleurs de l'enfantement 
ne font confidérables que dans les femmes dé- 
licates/ celles qui font accoutumées au travail 
accouchent tres-aifément , furtout dans les cli- 
mats chauds. Il y a quelquefois des bêtes qui 
fouffrent beaucoup dans leur géfine; il y en a 
même qui en meurent. Et quant à la fu pé- 
riclite de l'homme fur la femme , c'eft une 
ehofe entièrement naturelle , c*eft l'effet de la 
force du corps & même de celle de l'efprit. 
Les hommes en général ont des organes plus 
capables d'une attention fuirie que les femmes, 
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Se font plus propres aux travaux de la tête & 
du bras. Mais quand une femme a le poignet 
& l'efprit plus fort que fon mari , elle en eft ' 
partout la' maîtf efle ; c'eft alors le mari qui eft 
fournis à la femme. 

Le Seigneur leur fit des tuniques de peau. 

Ce paflf^ge prouve bien que les Juifs croy- 
aient Dieu corporel, puisqu'ils lui font exer- r 
cer le métier' de tailleur. Un Rabin nommé 
Eliefer a écrit que Dieu Couvrit Adam & Eve 
de la peau même du ferpent qui les avait ten- 
tés & Origène prétend que cette tunique de. 
peau était une nouvelle chair , un nouveau 
corps , que Dieu fit. à l'homme. 

Et le Seigneur dit, Voilé Adam qui efi devenu 
comme l*un de nous. * 

Il faut renoncer au fehs commun pour ne. 
pas convenir que le» Juifs admirent d'abord 
plufieurs Dieux. Il eft plus difficile defavoir ce 
qu'ils entendent par ce mot Dieu , Eloim. Quel- 
ques commentateurs ont prétendu que ce mot , 
l'un de nous , lignifie la Trinité ; mais il n'eft 

E as apurement queftion de la Trinité dans la 
iblc. La Trinité n'eft pas un compofé de pla- 
ideurs Dieux, c'eft le même Dieu triple, & ja- 
mais les Juifs, n'entendirent parler d'un Dieu en 
trois perlonnes. Par ces mois , femblable 4 nous, 
il eft très-vraifemblable) que ks Juifs enten- 
daient les anges Eloïm, & qu'ainu ce livre né 
fut écrit que quand ils adoptèrent la créance de 
ces Dieux inférieurs. " 

Le Seigneur le mit hors du jardin de ,wi 
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l*pté y afin qu'il wkjvit h UPW* 

Mais le Seigneur l'avait mis dans le jardin de 
vetapté op* qtSil cultg&it cfi jardi*. Si Adam de 
jafdinier devint, laboureur , il fin* avouer qu'en 
cela fon eut n'empira pas beaucoup Un boa, 
laboureur vaufc bien un bon jardinier» 

Toute cette biftoire ci* général (e riposte, à 
l'idée qu'eurent totp lis borom**, & qu'ils ont 
encore y que les premiers temps valaient mieu* 
<pc les nouveaux. On. a toujours plaint le pré- 
sent , & vanté le paflfé. Les hommes fu*char~ 
gés de travaux ont placé le bpqheur d*nss roi- 
arête, ne rongeant pas que le pire des états 
eft celui d'un homme qui n'a rien àf fake. 
Oit ic vit fouvem malheureux , & on fc forgea 
l'idée d'un tems où tout le monde avait etc. 
hevrettx : c'eft à peut près comme fi en difak , 
il fut un temps où il ne périflàit aucun ar- 
bre , où nulle bêtç n'était ni malade , ni fai- 
ble y ni dévorée par une aut*e. De-là l'idée 
du rtéde d'or, de l'œuf percé par Arknane». 
du ferpent qui déroba à l'ane U recette de la 
vie heureufe te immortelle que l'homme avait 
wms fur fon bât , de là ce combat de Tipbon 
contre Ofiris, d'Ophionéc contre les Dieu*, 
& cette fameafe boetc de Pandore, & Dçui 
cet vieux contes doue quelques-uns (ont amu* 
faits , & dont aucun n'eft inftruâif. 

Es il mk devant U jardin Jk veUêfti m chéru- 
bin avec ma t laine tawmaiatt Cr tnfimmé fm* 
garder Centrée de F arbre de vie. • 

Le mot KtruÉ firnific Reuf, Un beeuf *r- 
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nié d'tin fabre enflammé fait une étrange figu- 
re à une porte j mais t les Juifs représentèrent 
depuis des anges en forme de boeufs & d'éper- 
viers, quoicjiril leur fût défendu de faire an- 
ctrne figure: ils prirent vlfiblcment: ces boeufs 
& ces eperviers , des Egyptiens , dont ils imi- 
tèrent tant de chofes. Les Egyptiens vénéré-, 
rent d'abord le boeuf comme le fimbole de l'a-* 
gricùlture , & Tépervier comme celui des 
vents , niais ils ne firent jamais un portier d'un 
boeuf, 

Les Dieux Eloim voyant que les filles des ho&+ 
fnes étaient belles y Prirent pour éfoufes celles qu'ils 
choi firent. . 

Cette imagination fut encor celle de ton* 
N les peuples; il n'y a aucune nation, excepte la 
CKine, où quelque Dieu ne foit venu faire 
des enfans à des filles. Ces dieux corporels, 
détendaient fouvent fur la terre pour vifiter 
leurs domaines; ils voyaient nos filles, ils pre- 
naient pour eux les plus jolies : les enfans nés 
4u commerce de ces Dieux & des mortelles 
devaient être fupérieurs aux autres hommes; 
auflî la Gcnèfe ne manque pas de dire que ces 
Dieux qui couchèrent avec w>s filles produisi- 
rent des géants. 

Et je fierai Venir fur la terre les eaux du De* 
luge. 

( Voyez l'article Inondation. ) Je remarque- 
rai feulement ici que Saint Auguftin dans (* 
Cité de Dieu n°. 8. dit : maximum illud dil*f 
vium graca neç lapina novit hifioria : ni rhiftol* 



L 



i6S GENESE. 

re grecque ni la latine ne connaiffent ce grand 
déluge. En effet on n'a jamais connu que 
ceux de Deucaïion & d'Ogigès en Grèce, re- 
gardés comme univerfels dans les fables recueil- 
lies par Ovide, mais totalement ignorez dans 
l'A fie orientale. 

Dieu dit 4 Noé 3 Je vais faire alliance avec 
vous cr avec votre femence après vous , o* avec 
tous les animaux» 

Dieu faire alliance avec les bêtes! quelle 
alliance! mais s'il s'allie avec l'homme, pour- 
quoi pas avec la bête? elle a du fentiment, & 
if y a quelque chofe d'auflï divin dans le fen- 
timent que dans la penfée la plus métaphiïî- 
que. D'ailleurs , les animaux fentent mieux 
que la plupart des hommes ne penfent. C'eft 
apparemment en vertu de ce paôe que Fran- 
çois d'Aflife , fondateur de l'ordre féraphi- 
4jue , difait aux cigales & aux lièvres ï Chan- 
tez , ma fœur la cigale , broutez , mon frère 
le levraut. Mais quelles ont été les condi- 
tions du traité ? que tous les animaux fe dé- 
voreraient les uns les autres , qu'ils fe nourri- 
raient de nôtre fang & nous du leur , qu'après 
les avoir mangés nous nous exterminerions 
avec rage, & qu'il ne nous manquerait plus 
que de manger nos femblables égorgés par no»' 
mains. S'il y avait eu un tel pa&e, il aurait 
été fait avec le Diable. Probablement tout ce 
paflaffe ne veut dire autre chofe finon que Dieu 
eft également le maître abfolu de tout ce qui 
refaire- 
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£* /f mettrai mon are dans les nu/es , Cr il 
fera un figne de mon faite 0"c, 

Remarquez que l'auteur ne dit pas, fai mîi 
mon art tlaris lés nuées > il dit, je piettrai. 
Cela fupofè, évidemment -que l'opinion corii^ 
munc était que l'arc-eh-ciel n'avait pas tou- 
jours exifté. : C'eft un phénomèrfe caufé par 
la pluye, £* on le donne ici comme quelque 
diofe de furnaturel qui aVertit que la terre ne 
fera plus inondée. Il eft étrange de choifir le 
figne dclapiitye pour jUTurëi- qu'on ne fera pas 
noyé'; mais auiïi on peut répondre que dans le 
danger de l'inondation on eft ' rafTiire par l'arè- 
* cri-ciel. -' • : . 

Et fer le foir les de*x Anges arrivèrent * S!r- 
dôme crc. J 

Tëutc liiiftoire des deux anges que les $o~ 
-àomites voulurent violer , eft peut-être là phis 
extraordinaire que l'antiquité ah inventée. 
Mais il feut eonfidérer que presque toute l'A- 
fie croyait qu'il y avait des dénions incubes èc 
fnccûbés, que de plus ces deux ànge£ étaient 
de$ créatures plus parfaites que les hommes, & 
qu'ils devaient être plus beaux , & allumer 
phls 3de iéilrs ciitz un peuple corrompu ,* que 
des hommes ordinaires. " '■ ' -•:»»-* 

Potrr Loth qui propôfe fés deux filles aux S6? 

: damnés à la place des deux anges, & la femme 

: de Loth changée en ftatue dfc fel, & tout le 

refte de cette hiftoire , qu'en peut-on dire? 

L'ancienne fable Arabique de Cinira Se de Mir- 

ra a quelque raporc à l'inceftc de Loth & de Cet 



viîlks : A ray^ntitfe <k JPhiJefngn A'Jc Soucis 
nVft pas fans refleaiblance ^recelés dsu* ajigfls 

^oui^pjarm^xiti U)th & à fa f^mnxc. Four fa 
ftatue de fel, /kwis ne jfayoqs pa$ i ^uoi cUc 
reffem^le* cÛ T ce. i ^hi^owe *&&& * #E«- 

• J I M 4CC r . #-, i* > • > ** >- * ' _i " • ■ it ■* * ' ï v * 

. Il s' ; eft tro^ fludqj^s M T «P ft q*î 9« pré- 
tendu qu>n $pv#t rlett^hçp: 4$s«My#s cancf 
piques tçntçA.xcp 4v»es 49Crf))HJbfô #ii fcan- 
Jdalifeot les &ity$*i mUion .^<Uç ,que «es fr- 
jVans çtaieqjt <fç$ ïCfl&ïtfs {^fpmpu*, r des -honfr- 
jpics à bruiçr ,#^1 &j^a$$e ? #kré hoa- 
i^çc homme û^^pç^r^p^^Hf.lai Sodorai- 
tes voulurent violer deux Anges. C'eft aûtf 
aue l .r^ifo0ne ^n^.^feècp i4c ..wgft^Sxqui veut 
dominer fur les eiprits. > 

. , *Qpelqif t» ?cél,çbrçs .p£r£* dç V$gPfc Qnfcw la 
.prudence de tourner çooirç* #* hifto"** $« 4* 
##ott£S;, àj'exppjpje jies Juifs y A fui*<*ut de 
¥pï\<Wi „.,Dps P^i^u^pji^açs e^ope von- 

^ jeu langue y u|g^^c ,., de, ,pcur qutop n$ 4»i*. fcs 
Jkqnuae* àp/wreç. dçjtiger c^qp'/aa, leur p«o- 

p<rf*ft d^dore^, , / ..,« ..' «. /. , ,. * 
^ (i pi},-4oit (ççftaim^enf en çw&t&t q*e rftf* 

qui entendent parfaitement çq J^redpj^tfit to- 
Jçrer ^cugjqiM *# 4V^*d«OT spgsj , ( «jr jfi<c«ux- 
-ci n'y em^dciw^iqn, ,çeV<ft j># Jevr-iwiÀ; 
-mais xejfx q«i A'y )( çoii)pgçnn4i}t rifepi, doivent 
s taUrer auiU ccM*^ui coptpreitfie** tou*> 
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TrWetj-al-bérif*, *e aligne clit£ f dt$ dcFvidies 
# P leur dilate on jour : Mes fnrrij*, il rft 
-ttcs»-b» ' onc yam tous; fiera çz ;4ou*ene de ceq- 
xé fa*réc Formule de mare Kbrah;. ut* nom 4r 
-Dàm trt&m$fPricèrdmuy± car Dicrt ufe de o&» 
iïiicarûfc , ëc tosr apprèftcz à la ftèrceir djh 
iprtamt ibutem :'Hm mot» . qui ; ntcoaiirtandtftft 
orne vertm , f»t' (laquelle il'; i*û*cait pnfc 
' ^Htoifitocs far h wnc. ' Aéris , tocs fitwt, 
mrdck -*v<ms bien limitée . . ètf téméraires qui 
fc .rifoment à tout jJropos de tffarattfar 1 h 
■gloire dé Dieu. . Si un jeune imbécitt* fou- 
- tient une thèfe iurlcs cathAgoaics*, fhéfc 4 la- 
quelle préfide im ignorant en founuto, H itic 
-manque pas décrire, en gros cacaâeres à la tête 
de fa thèle; Ek allhk abron do*xn J&d*»ajmto 
? DW yrlé*i*m. Un" bon Mui%ilrnaïi a{-t-il fait 
4&tticbfc fan £almti, il- -grave cett^ ibttife fur 6 
porte; un Saka porte de Peau pour la phfs 
grande gloire de Dieu. C'eft un ufage impie 
qui eft pieufement mis en ufage. Que diriez- 
vous d'un petit Chiaoux 9 qui en ruidant la 
chaife percée de notre Sultan , s'écrieroit , a là 
plus grande gloire de notre invincible Monar- 
que ? H y a certainement plus loin du Sujtan a 
Dieu , que du Sultan au petit Chiaoux. 
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Qu'avcz-vous de commun» miférables vert 
de terre appelles hommes avec U gloire de rê- 
tre infini ? Peut-il aimer la gloire ? Peut-il en rece- 
voir de vous? Peut-il en copter ? Jufqu'4 quand, 
animaux; à deux pies fans plumes y ftfez-vous 
Dieu à votre image? Quoi! parce que vous 
êtes vains , parce que vous aimez la gloire, 
vous voulez que Dieu l'aime aufE ! S'il y avait 
pluficurs , Dieux , chacun d'eux peut-être vou- 
drait obtenir les, fuffrages dé (ci femblables. Ce 
ferait U la gloire d'un Dieu. Si Ton peut com- 
parer la/grandcur infinie avec la haflèfle extrê- 
me , ce Dieu ferait comme le 'Roi Alexandre ou 
Scander , qui ne voulait entrer en lice quVec 
des rois : Mais vous , pauvres gens , quelle gloi- 
re pou ve*-% vous donner à Dieu ? ; Ceflfez de pro- 
faner fdn nom- facré. Un Empereur nommé 
0<5tavé Aûgufte, défendit qu'on le louât dans 
les écoles de Rome , de peur que fou nom ne 
fût avili. Mais vous ne pouvez ni avilir l'être 
, Xupréme , ni Fhonorer. Anéantirez vous, ado* 
rez & tâifez vous. 

Ainfi parlait Ben - al - bétif , & les derviches 
s'écrient, Gloire à Dieu! Bcn«al~bétif a bica 
farié. 
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